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Préface


De l’utilité d’une préface, nous pouvons parfois en douter, surtout quand il s’agit d’un ouvrage important, d’une qualité scientifique avérée et d’une originalité telle qu’il s’agit sans conteste d’une voie nouvelle ouverte dans l’histoire moderne de l’Église et l’histoire moderne de la catéchèse en particulier. Cette préface n’aura donc pas pour but de défendre l’auteur, le frère Serge Tyvaert et son ouvrage, car l’auteur se défend très bien lui-même et la rigueur de l’argumentation ne fait pas défaut pour ce livre sans équivalent issu d’une thèse en théologie menée à l’Institut catholique de Paris. Cette préface aura donc pour finalité de susciter le désir de lire. Ce livre vous surprendra par sa manière d’aborder les questions de transmission de la foi. Car l’axe central de l’ouvrage du frère Tyvaert est de déplacer notre point d’observation du passé catéchétique de l’Église, en déplaçant notre regard du texte du catéchisme à la transmission de la foi comme processus global dans un diocèse donné. En changeant la focale historique, Serge Tyvaert déplace aussi notre manière de comprendre la catéchèse et les défis contemporains de la transmission de la foi.


La thèse du frère Serge Tyvaert soumise au jury du doctorat en théologie en novembre 2018 était indéniablement une grande thèse, de par sa taille, 845 pages de textes, 3 volumes avec la bibliographie et les annexes mais surtout pour son apport scientifique et son originalité. La somme de travail que représente ces 3 volumes était considérable et se justifiait par l’étude de sources et de documents inconnus jusqu’ici, mais aussi par la mise à disposition des théologiens de la catéchèse, des historiens et des catéchètes de grandes figures de la catéchèse tout à fait méconnues des études catéchétiques classiques. Cette recherche doctorale était accompagnée d’annexes scientifiques ordonnées par un classement particulièrement efficace qui pourrait tout à fait être modélisable. Le présent ouvrage allégé, nous livre le meilleur et nous place au cœur de la thèse et de l’argumentation décisive de cette recherche novatrice.


Je voudrais simplement souligner huit apports, parmi d’autres, qui peuvent vous donner l’envie de lire et le désir de comprendre l’ouvrage du frère Serge Tyvaert.


1- Grâce à l’intuition propre de l’auteur et par sa méthode de travail, cette thèse comble une lacune dans l’histoire des catéchismes et de la catéchèse où la plus grande partie du XVIIe siècle est presque toujours occultée chez la plupart des spécialistes de la question, donc je fais partie. Ici, le frère Serge nous montre qu’un regard porté uniquement sur le texte des catéchismes ne rend pas compte de la transmission de la foi dans un diocèse. En élargissant le regard sur d’autres productions éditoriales qui concourent à l’éducation de la foi, Serge Tyvaert permet de mieux comprendre la politique catéchétique globale d’un diocèse en y intégrant le livre des Heures, les Figures bibliques, la pédagogie scolaire comme composante de l’initiation chrétienne. Ainsi on ne peut pas dire qu’il ne se soit rien passé au XVIIe siècle, sauf si, d’une façon anachronique on comprend la transmission uniquement comme le résultat de la connaissance du texte des catéchismes comme ce sera le cas de façon accentuée au XIXe siècle et au début du XXe et qui fut le point de départ des historiens de la catéchèse au XXe siècle. Le frère Serge nous restitue les données d‘une transmission intégrale cachées par la survalorisation des catéchismes doctrinaux.


2- Ceci est lié au cœur de la thèse qui réside à la fois dans la perspective historique et archéologique globale et la compréhension de la catéchèse que provoque une étude des différentes composantes de la transmission de la foi. Serge Tyvaert souligne la cohérence d’une politique de l’éducation de la foi à partir de différentes perspectives diocésaines : le séminaire, les paroisses, les écoles et des supports pédagogiques comme les livres des Heures et les catéchismes doctrinaux qui sont une des composantes de la transmission, mais qui ne la résume pas. Ceci permet de mieux comprendre l’articulation entre liturgie, catéchèse et formation théologique au sein d’un diocèse à partir des pratiques réelles et pas seulement de façon spéculative. Serge Tyvaert a prêté une attention toute particulière aux pratiques réelles de la vie de foi. Quels sont les outils concrets dont disposaient les fidèles pour prier, chanter, vivre leur foi et la transmettre. Ceci est l’intérêt de la perspective diocésaine, elle nous fournit une vue d’ensemble d’une action pastorale globale d’évangélisation et de transmission de la foi. « Nous sommes en présence d’un ensemble catéchétique organique et cohérent, adapté aux simples et aux lettrés, aux laïcs et au clercs ». Évidemment ceci ne peut pas ne pas nous interpeller aujourd’hui où la notion d’éducation intégrale ou de catéchèse intégrale est repensée.


3- Le frère Tyvaert renouvelle aussi d’une autre manière la littérature historique et nous présente de belles et grandes figures de théologiens de la catéchèse que nous découvrons, l’abbé Humbert, l’abbé Grisot, l’abbé Bergier, les archevêques Antoine-Pierre I et II de Grammont et bien sûr le cardinal Mathieu pour les plus importants. L’auteur nous révèle et met à disposition les sources documentaires qui permettent d’avoir accès à leurs œuvres. Ceci est évidemment la résultante d’une centration historique sur un diocèse. Ce regard porté sur l’Église locale sort le lecteur des abstractions et des généralisations hâtives ; la transmission de la foi est bien de la responsabilité particulière d’un diocèse dans un contexte donné avec des catéchistes divers et bien repérés dans leurs fonctions.


4- Un autre intérêt de cette thèse pour la théologie catéchétique et l’histoire de la catéchèse, est de s’intéresser au temps long de l’histoire diocésaine en observant les menus déplacements parfois anecdotiques mais qui permettent sur un, deux ou trois siècles d’observer des évolutions conséquentes, voire au bout du compte de vraies ruptures. Cette observation attentive des détails permet à notre auteur d’observer la construction d’une politique globale de transmission et puis à rebours, la décomposition de cette cohérence catéchétique qui entre le XVIIIe et le XIXe ne sera plus au final qu’un éclatement, avec le symptôme linguistique qui l’accompagne après 1833, où il n’est plus question d’éducation religieuse mais d’instruction religieuse.


5- Ce travail sur le temps long et les évolutions de détails permet d’observer, le lien entre des évolutions parallèles ; avec d’une part le passage d’une catéchèse des mystères au XVIIe siècle à un enseignement des vérités de la foi à la fin du XVIIIe siècle avec en parallèle une cléricalisation de la catéchèse où le curé devient le seul spécialiste qui peut avec autorité expliquer les vérités, où le maître d’école ne pourra plus être le partenaire de l’éducation de la foi, mais seulement le répétiteur de questions et de réponses, puis la centration progressive sur un catéchisme doctrinal tripartite avec des vérités à croire, des sacrements à recevoir et des commandements à observer délaissant les livres des Heures et enfin, la systématisation de l’apprentissage par cœur. Par une somme de menus indices la transformation de la catéchèse dans l’archevêché de Besançon s’est opérée ainsi, malgré quelques résistances. En deux/trois siècles l’affaire était entendue : il n’y a plus que le texte du catéchisme qui compte, texte devenu quasi sacré, dit le frère Serge, mouvement général de centration sur le catéchisme doctrinal que l’on rencontre partout dans l’Église dès le XIXe siècle. Catéchisme doctrinal à qui on accorde toute confiance et toute efficacité pour transmettre la foi de l’Église. Cette perspective fut entérinée au cours des débats du Concile Vatican I.


6- Les passages sur le cardinal Mathieu sont à lire impérativement : l’historien Maurice Simon avait déjà observé la position originale et minoritaire que le cardinal Mathieu avait prise lors du Concile Vatican I à propos du décret sur le catéchisme, le De parvo catechismo, refusant de façon argumentée l’idée d’un catéchisme unique universel et littéral pour tous les enfants de toute l’Église catholique. Ce texte voté par les pères conciliaires n’avait jamais été promulgué par Pie IX. Cependant, les principes de ce décret conciliaire non adopté, restaient présents dans la hiérarchie catholique jusqu’à la veille du concile Vatican II. Avec la recherche de Serge Tyvaert, cette prise de position du cardinal Mathieu prend de la profondeur dans l’itinéraire et les options catéchétiques et pastorales du cardinal qui lui-même a évolué quittant la méthode sulpicienne pour une catéchèse plus inculturée dans un diocèse et une tradition de transmission de la foi pas uniquement centrée sur le catéchisme. Le frère Serge nous montre que sa position minoritaire au Concile Vatican I, n’est pas du tout du même ordre que celle de Mgr Dupanloup, qui avait aussi voté contre ce décret conciliaire, De parvo catechismo, mais au nom de la défense de l’œuvre par excellence que représentait un catéchisme selon la méthode sulpicienne. Cette thèse nous ouvre des perspectives tout à fait nouvelles, basée sur une documentation jusqu’ici tout à fait inconnue, sur l’œuvre catéchétique du cardinal Mathieu, facette essentielle de cette grande figure de l’Église du XIXe siècle.


7- Un des effets de cette recherche est de nous interroger sur un possible lien entre gallicanisme et jacobinisme où l’on observe des frontières poreuses entre des options gallicanes au sein de l’Église en France, des choix de catéchismes et des livres liturgiques et les lois de centralisation de l’école, qui deviendra républicaine, depuis la loi Guizot et les lois Jules Ferry. Ce qui en ressort c’est avant tout l’élimination des options particulières et des traditions régionales catéchétiques, liturgiques et théologiques, ce que le concile Vatican I voulait valider à propos du catéchisme, cette fois-ci pas au niveau national, gallican, mais à celui de l’Église universelle, ultramontain. Le résultat est finalement le même, le rejet des particularités locales de la vie de la foi, de sa compréhension et de sa transmission, fait se rejoindre la République jacobine et un mouvement très fort qui voit l’Église se comprendre elle-même comme une pyramide où l’uniformité représente un idéal ce que le cardinal Mathieu contesta vigoureusement.


8- Enfin, il faut aussi lire le livre du frère Serge comme un plaidoyer pour une méthode historique ancrée dans l’expérience concrète des fidèles. Une perspective trop globale cesse d’être juste. Il devient impossible de parler d’un catéchiste au singulier car l’œuvre de transmission est partagée et globale. Impossible, de comprendre la transmission de la foi en se centrant sur les catéchismes sans faire attention aux invisibles de la transmission, ces livres des Heures, des chants appris à l’école et toute pratique de vie de foi. De même, dans le même sens, l’on voit que l’imprimerie n’a pas fait que produire des catéchismes mais toute une littérature bien plus accessible aux simples gens et aux enfants et que cette littérature seconde concourrait bien plus fortement à transmettre la foi.


Le directeur de l’ISPC que je suis ne peut s’empêcher de poser la question de l’actualisation d’une recherche et d’une telle réflexion. Cette cohérence et cette vision organique de l’éducation de la foi dans le diocèse de Besançon, n’est-elle pas seulement le résultat d’un monde chrétien, ou quoique l’on fasse la foi se transmettait par habitus d’une génération à une autre ? Comment une organicité de la catéchèse est-elle pensable aujourd’hui ? Où sont aujourd’hui dans notre monde sécularisé les points d’appuis pour une catéchèse intégrale ?


Cet ouvrage devient dès maintenant un élément essentiel d’un renouveau de la réflexion contemporaine sur la transmission de la foi, parce que le frère Serge nous fait lire et comprendre autrement notre histoire moderne de la transmission.


Bonne lecture !


JOËL MOLINARIO


Institut Catholique de Paris









 


L’ignorance du passé ne se borne pas à nuire à la connaissance du présent ; elle compromet, dans le présent, l’action même.


Marc Bloch









Avertissement


Le texte que nous présentons dans le présent ouvrage correspond au corps principal d’une thèse de doctorat en théologie soutenue à l’Institut Catholique de Paris en novembre 2018. Pour cette publication, nous avons tenu compte des observations formulées lors de la soutenance et procédé – outre les corrections d’usage – à quelques mises à jour pour tenir compte des parutions les plus récentes. Nous avons repris quelques éléments essentiels de l’introduction, adjoint au texte quelques documents-sources d’intérêt particulier, ainsi qu’une bibliographie simplifiée quoiqu’aussi étendue que possible.


Ne sont donc pas publiés ici les autres éléments appartenant à la thèse, à savoir : 1) L’intégralité de l’introduction présentant la problématique générale et la méthodologie ; 2) La partie préliminaire, qui est une histoire de l’Église de Besançon ; puis en annexe : 3) La transcription de plusieurs documents-sources difficilement accessibles ; 4) Un catalogue illustré des ouvrages catéchétiques du diocèse de Besançon de 1560 à 1960 ; 5) Une bibliographie critique indiquant les bibliothèques où ces ouvrages sont conservés, complétée par les productions catéchétiques promulguée dans le diocèse jusqu’en 1994.


Il est envisagé de publier séparément un article ayant trait plus spécifiquement à la méthodologie développée pour cette recherche et de proposer – sur Internet – un répertoire critique des ouvrages étudiés, notamment des livres d’Heures. Ce répertoire pourra s’étendre à d’autres diocèses que celui de Besançon et être mis à jour régulièrement grâce à des recherches ultérieures.


La thèse complète est consultable à Paris, aux Bibliothèques du Saulchoir et de Fels (Institut Catholique), à Fribourg (Suisse), à la Bibliothèque Cantonale et Universitaire, et à Besançon, à la Bibliothèque municipale d’Étude et de Conservation ainsi qu’à la Bibliothèque diocésaine Grammont, où sera déposé un disque dur contenant les données des ouvrages numérisés en totalité ou en partie.









Introduction


Après les travaux pionniers du chanoine Hézard1, en 1900, et la parution de quelques monographies ou articles au périmètre très restreint, l’histoire de la catéchèse en France a connu un regain d’intérêt il y a une cinquantaine d’années. Depuis 1967 en effet, de nombreuses études universitaires ont été publiées sur les origines2 et quelques périodes anciennes3 ou plus récentes4 de la catéchèse, permettant de se faire une représentation ordinairement reçue aujourd’hui de son évolution historique5.


Parallèlement, une réflexion sur la catéchèse elle-même a été menée : trois paradigmes catéchétiques ont été mis en évidence par Denis Villepelet6. Faisant fond sur le Directoire Général pour la Catéchèse de 19977 comme sur la Lettre aux Catholiques de France8, le Texte National pour l’Orientation de la Catéchèse, paru en 20069, est à cette heure, officiellement et au niveau national, le fruit pastoral le plus récent de tous ces travaux conjoints.


Cependant, force est de constater que l’effort général n’a pas encore permis de lever plusieurs zones d’ombre dans l’histoire de la catéchèse, notamment entre 1590 et 1660, et celle-ci se réduit généralement à n’être qu’une histoire des catéchismes. Ce faisant, une vision incomplète de la catéchèse pratiquée durant l’Ancien régime a pour conséquence que le jugement généralement négatif porté sur elle a de fortes chances d’être erroné et, partant, que les nouveaux systèmes catéchétiques bâtis hier et aujourd’hui, souvent en réaction, en sont d’autant plus fragilisés dans leurs fondements théoriques. L’objet de cet ouvrage est donc de présenter la recherche de ce qui était resté jusqu’à présent invisible, les résultats obtenus, et les ouvertures que ces derniers suggèrent pour l’avenir.


En premier lieu, il convient de dépasser deux préjugés liés, le premier à la définition même de la catéchèse, le second à la représentation que l’on peut s’en faire sur le territoire français.


En effet, la définition initiale de la catéchèse comme instruction dogmatique et morale a entraîné le chanoine Hézard à ne considérer dans sa recherche que des ouvrages de type doctrinal. Il en est de même pour ceux qui s’intéressèrent par la suite à l’histoire de la catéchèse, directement pour elle-même ou par le biais de l’histoire de l’éducation10, ou encore de manière plus générale, par celui de l’histoire des mentalités religieuses. Mais cela signifie-t-il que la transmission de la foi ne s’est faite que par ces ouvrages spécialisés ?


De même, si l’on adopte une définition plus large de la catéchèse comme prédication à une époque donnée, comme le fit Elisabeth Germain, pour son étude du thème du salut dans les catéchismes de la Restauration11, n’est-on pas tenté, faute de mise en perspective géographique et chronologique d’amalgamer en une synthèse conjecturale des traditions locales théologiques, pastorales et finalement catéchétiques, en réalité de natures différentes ?


Comment en effet, rendre compte d’une « histoire de la catéchèse en France » lorsque l’on a pris conscience de la marqueterie des réalités pastorales diocésaines révélées par les études du chanoine Boulard12, dont Timothy Tackett13 a montré de surcroît qu’elles s’étaient déjà manifestées à la fin du XVIIIe siècle14 ? Malheureusement, les recherches existantes effectuées par diocèse tombent sous le feu de la première critique et se révèlent d’une utilité par trop limitée pour une étude plus large de la catéchèse15. Dans un tel cas, l’étude historique « large » risque de n’être, en définitive, que l’argument par mode d’amalgame d’une théorisation que l’on s’est forgée à partir d’autres présupposés. Que le chercheur d’aujourd’hui pourrait-il finalement tirer d’un tel travail sinon un catalogue de sources variées et une photographie en négatif de la conception que se faisait l’historien de la catéchèse, à sa propre époque ?


Mais ne soyons pas trop critiques ici avec Sœur Elisabeth Germain comme avec le chanoine Hézard, qui, par leur travail considérable, ont largement contribué à défricher le maquis de l’histoire de la catéchèse : nul chercheur n’échappe à ses propres précompréhensions ; celui-ci doit même sans cesse lutter contre lui-même pour essayer de voir ce qu’il a pu en être autrefois dans la réalité, et tâcher de comprendre ce qui pour lui est nécessairement différent ou inédit.


Pour sa part, le chanoine Boulard appelait de ses vœux des études d’un genre nouveau. En premier lieu, il observait que les cultures religieuses régionales étaient le fruit non pas de la géographie, ni des conditions économiques et sociales, mais de leur histoire proprement religieuse :


La recherche historique nous révèle l’extraordinaire persistance de ces sociétés particulières et de leurs attitudes politiques ou religieuses. La clé des situations religieuses régionales n’est pas à chercher – sinon subsidiairement – dans la vie économique ou les rapports sociaux actuels, mais dans l’histoire16.


En conséquence, c’est dans l’histoire de l’Église que, selon lui, se situait en grande partie le problème pastoral actuel :


Quand ces recherches seront menées à bien, on verra sans doute que le facteur le plus explicatif des diversités religieuses actuelles est interne au christianisme et est à chercher dans l’histoire de la pastoration, beaucoup plus que dans des variables externes, géographiques ou économiques, avec lesquelles pourtant il a fallu composer. L’explication ultime de la sociologie religieuse pourrait bien être religieuse17.


Il dressait alors le programme des études historiques régionales qui, selon lui, devaient être menées :


Il apparaît donc primordial d’orienter la recherche vers quelques questions essentielles :


Faire sérieusement, pour diverses régions, l’histoire de leur première évangélisation, puis des campagnes successives de leur réévangélisation au cours des siècles : quels thèmes principaux, quelles méthodes, quelle ampleur, quelle continuité, quels résultats ?


Établir surtout l’histoire patiente de la pastoration : types de prédication, de catéchèse ? quelles conceptions de la pastorale sacramentaire ? quelle idée du rôle du clergé et de celui du peuple chrétien ?


Ou bien, en prenant les choses par un autre bout : à partir des cas de « réussites » chrétiennes, de ces « pays de foi » dont la richesse est un peuple entièrement chrétien (quoi qu’il en soit de ses déficiences, voire de ses misères inhérentes à tout phénomène de masse) : Pays basque, Bretagne, Bocage vendéen, Flandres, Irlande, Canada français : Comment a-t-on fait un « peuple chrétien » ?


Sans doute est-ce la question essentielle ?


Il faut bien constater qu’aucune réponse, ou presque, n’y a encore été donnée18.


Le « presque » doit s’entendre de la seule étude qui semblait répondre à ce cahier des charges, celle de Louis Pérouas : Le diocèse de La Rochelle de 1648 à 172419, parue en 1964, que notre auteur a présenté ainsi :


L. Pérouas étudie ainsi (presque pour la première fois) l’organisation du diocèse, la promotion intellectuelle, spirituelle, pastorale du clergé en place, la formation des futurs prêtres, la réforme des communautés religieuses, la catéchèse, la liturgie, les méthodes de la pastorale paroissiale, l’attitude envers les protestants, la formation chrétienne du peuple, l’idéal qu’on se fait du laïc chrétien, comment on conçoit l’enseignement, la bienfaisance20…


Un tel programme n’a été réalisé par Louis Pérouas que sur une période, charnière d’un point de vue pastoral, certes, mais une période néanmoins limitée. Comment pouvait-il faire autrement sans s’engager dans un travail titanesque ? Cependant le chanoine Boulard aspirait à une étude qui prenne en compte toutes ces dimensions sur un temps long, depuis la première évangélisation.


Fort de ces observations, nous nous proposons donc de reprendre, à nouveaux frais, le dossier historique de la catéchèse, en posant les deux principes préalables qui suivent :


Premièrement, plus que de catéchisme au sens strict, nous parlerons ici de pastorale catéchétique et nous rechercherons en priorité les ouvrages – aussi divers qu’ils soient – placés officiellement par l’Église aux mains des fidèles, dès leur enfance.


Deuxièmement, nous choisirons une unique tradition diocésaine, à délimiter chronologiquement. Ce choix nous fera renoncer d’emblée à offrir au lecteur une vision « synthétique » nationale : notre étude n’en sera qu’une pièce, à placer en comparaison ultérieurement avec d’autres semblables. Mais celle-ci aura – puisqu’un ouvrage ou une pratique catéchétique est comme le maillon d’une chaîne, ou comme une couche géologique recouvrant une autre – l’avantage de nous mettre, par comparaisons externes et internes, sur la piste des choix effectués par les pasteurs en leur temps, et donc d’entrer par cette porte dans l’univers historique réel d’une pastorale catéchétique locale, ou du moins de nous en rapprocher plus sûrement. Ce n’est que dans une étape ultérieure qu’il sera envisageable d’en retracer un récit historique.


En définitive, et pour en rester à cette première étape qui est celle de la recherche, le propos de notre travail sera d’établir un corpus aussi critique que possible d’ouvrages, et par eux de pratiques catéchétiques, considéré sur la période la plus étendue possible mais limité à l’espace d’un diocèse particulier, en vue d’offrir à l’historien et au théologien de la catéchèse une méthode d’exploration, des repères, des sources et pourquoi pas un essai de typologie ou de catalogue raisonné21 à l’usage des récits ou des réflexions qui leur seront propres.


Ainsi, conformément au programme que nous venons d’esquisser, nous entrons dans notre sujet d’abord par l’identification des premiers types d’ouvrages catéchétiques placés aux mains des fidèles. Ensuite, nous désignerons le ou les diocèses susceptibles d’offrir le meilleur terrain pour la recherche.


AUX ORIGINES DE LA CATÉCHÈSE ET LE RÔLE QU’Y TIENT L’IMPRIMERIE


Nous avons défini comme objets premiers d’étude les ouvrages officiels destinés par l’autorité ecclésiastique aux fidèles, et parmi eux aux enfants. Parmi ces livres se trouvent à l’évidence les catéchismes qui traitent de dogmatique et de morale, avec quelquefois une initiation à l’histoire sainte, à la liturgie ou aux Écritures. Nous pourrions nous interroger également sur l’existence d’ouvrages plus spécifiquement bibliques, liturgiques ou paraliturgiques, historiques ou hagiographiques, ou d’autres inqualifiables autrement qu’en « ouvrages de piété ». Il est peu probable que des ouvrages proprement théologiques ou de droit canonique aient pu être élaborés à l’attention du commun des fidèles mais plutôt à celle du clergé, pour sa formation initiale et continue. Néanmoins, le fait même de rechercher un ouvrage, un livre, ne serait-ce qu’un opuscule, destiné à tous les fidèles, implique que celui-ci soit un imprimé.


En effet, d’une part, le codex manuscrit n’est pas reproductible en grande quantité et, par conséquent, inabordable financièrement à la plus grande masse des fidèles. D’autre part, l’apparition du catéchisme doctrinal semble être est liée à celle de l’imprimerie. À ce propos et pour mémoire, le premier ouvrage imprimé par Gutenberg fut la grammaire latine de Donatus, en 1451, bientôt suivie par la fameuse Bible, en 1453. Par la suite, l’imprimerie s’est installée à Rome en 1467, Paris en 1470 et Lyon en 1473.


Aussi haut que nous puissions remonter, les premiers ouvrages imprimés en France de type catéchétique étaient probablement ceux de Jean Gerson. L’ABC des simples gens, rédigé vers 140022, mais dont l’impression pouvait facilement tenir sur quatre pages, a dû faire partie des premiers textes imprimés. Malheureusement, nous n’avons pas de datation à proposer à ce stade. L’Opus tripartitum, fut édité quant à lui à l’usage des curés, à partir de 151323. Par ailleurs, le Doctrinal aux simples gens – sans doute rédigé avant 1370, et attribué par erreur à Gerson – a été diffusé imprimé dès 1478. Mais il n’était pas non plus destiné aux fidèles24.


À côté de ces pré-catéchismes, en réalité destinés au clergé, sont imprimés en quantité exponentielle à partir des années 1470, mais à destination des fidèles cette fois, d’une part des ouvrages illustrés comme la « Bible des Pauvres » et le Speculum humanae salvationis ; d’autre part, des livres para-liturgiques comme les « Heures ». Le Speculum humanae salvationis25 est un recueil d’images bibliques commentées, vraisemblablement composé par Ludolphe le Chartreux au milieu du XIVe siècle :


Son succès est révélateur de son influence : on en connaît deux cent vingt manuscrits, sans compter une trentaine d’éditions incunables à la fin du XVe siècle. Dans chacun de ces deux ouvrages [La « Bible des Pauvres » et le Speculum], un épisode du Nouveau Testament est rapproché de deux ou trois scènes correspondantes de l’Ancien Testament. Cette typologie patristique permettait de faire sentir pédagogiquement l’unité et la progression historique de la Révélation […] tout un symbolisme théologique et moral ressort de cette œuvre admirable26.


Parallèlement, les imprimeurs – et surtout les imprimeurs parisiens comme Philippe Pigouchet, Ulrich Gering, Berthold Rambolt et Thielmann Kerver qui travailleront pour les libraires Antoine Vérard, les frères Enguilbert, Jean et Geoffroy de Marnef ou Simon Vostre – se sont lancés dans la diffusion des livres d’Heures, dont plus de 500 éditions différentes ont été recensées entre 1470 et 150027. Certaines étaient dites « à l’usage de Rome », d’autres à l’usage de tel ou tel diocèse, selon son calendrier et son sanctoral propres. Toutes ces Heures, abondamment illustrées, comprenaient un Miroir de la conscience, la Passion du Seigneur et les quatre évangiles principaux, diverses oraisons mariales et à l’attention des saints, l’Office de la Bienheureuse Vierge-Marie, les sept psaumes de la pénitence, et divers offices dont celui des défunts.


Malgré leur importante diffusion, le Speculum comme les Heures, ne devaient pas franchir le second cercle de la bonne société : ces ouvrages, véritables œuvres d’art, demeuraient très certainement hors des capacités financières des simples fidèles, lesquels d’ailleurs, pour la plupart, ne savaient pas lire.


Ce n’est en définitive qu’assez tardivement, vers 1528 dans le Saint-Empire, que commencent à apparaître sur le marché de l’édition les premiers catéchismes doctrinaux28. Participant au mouvement naissant, Martin Luther fit imprimer un grand catéchisme en avril 1529 à destination des chefs de famille, pasteurs et prédicateurs29, suivi en mai d’un petit catéchisme30 – « à l’usage des pasteurs et prédicateurs » – mais en réalité destiné aux chefs de familles et à leurs enfants. Il se présentait sous forme de questions et réponses qu’il s’agissait d’apprendre par cœur31. Luther fut imité par Jean Calvin, qui fit publier à Bâle en 1536 la première version de son Institution chrétienne32 (dernières versions augmentées en latin et en français en 1559 et 1560)33, avant de diffuser, en novembre 1541, une version adaptée aux enfants : le Catéchisme de Genève : c’est-à-dire le formulaire d’instruire les enfans en la Chrestienté, fait en manière de dialogue, où le Ministre interroge, & l’Enfant respond34.


Nonobstant l’Opus tripartitum de Gerson, l’Église catholique ne dispose d’aucun ouvrage solide à opposer aux réformés dans le genre littéraire qu’ils viennent d’inaugurer, surtout pour la jeunesse. Le Catéchisme du Concile de Trente35 ne paraîtra qu’en 1566, à l’usage des curés. En attendant, néanmoins, certains évêques prennent l’initiative de répliquer, en ordre dispersé36 : Reims (1550) ; Sens (1554) ; Châlons-sur-Marne, intitulé Breve compendium (1557), Paris, Institutio catholica (1562). Quelques ouvrages circulent, adoptés dans quelques diocèses : un catéchisme latin de Pierre Boulanger de Troyes (1560)37, un catéchisme en français de Léger Bontemps (Lyon, 1558)38, un autre, intitulé Instruction et institution du chrestien, enseignant comme il doit sanctifier les dimanches de Louis Vernerey, à Besançon (Lyon, 1558)39. À Lyon, en 1563, le jésuite Auger fait paraître son Catéchisme et Sommaire de la religion chrétienne40, en réponse directe à celui de Calvin41. Cet ouvrage sera suivi, en 1568, par un Petit catéchisme42.


Peu de temps auparavant, son compagnon Pierre Canisius avait fait paraître la Summa doctrinae christianae, per quaestiones tradita, et in usum Christianae pueritiae (1554), la Summa doctrinae christianae, per quaestiones tradita, et ad captum rudiorum accomodata, dite aussi Catechismus minimus (1556) et le Parvus catechismus catholicorum ou Catechismus minor (1557)43, destinés à une plus longue carrière éditoriale, surtout en pays d’influence germanique, et qui entreront en France ultérieurement. Finalement, c’est encore un autre jésuite, le cardinal Robert Bellarmin, qui fournira à la France les ouvrages tant attendus : la Brève doctrine chrétienne (1597)44 et la Plus ample Déclaration de la doctrine chrétienne (1597)45. Le premier se répandra notamment dans les collèges tenus par la Compagnie et dans les Confréries de la doctrine chrétienne46.


Arrivés au seuil du XVIIe siècle, l’historien du catéchisme en France se heurte à un problème : entre la première diffusion du Catéchisme du Concile de Trente et de la Brève Doctrine chrétienne de Bellarmin, et les années 1660, il semble qu’il y ait un passage à vide. Il est remarquable que Maurice Simon passe directement du catéchisme du concile de Trente à celui de Vatican I47, avec pour seules passerelles le catéchisme de Bellarmin, recommandé par Urbain VIII en 1633, et Benoit XIV en 174248, et les catéchismes locaux « p.e.s.e.d.s.d. » (pour être seul enseigné dans son diocèse) couvrant la fin du XVIIe siècle et le XVIIIe siècle49. De même Joël Molinario, après avoir dressé le bilan de l’apport nouveau du catéchisme à la fin du XVIe, faisant référence à Jean-Claude Dhôtel50, bascule également directement à la fin du XVIIe siècle, où il évoque d’emblée les catéchismes de Mgr de Harlay (1687) et de Bossuet (1687)51. L’expert des origines du catéchisme moderne est donc invoqué pour justifier le grand saut. Lui-même s’en explique de la manière suivante :


C’est en effet à ce moment [1660] qu’apparaitront très rapidement sur tout le territoire les catéchismes proprement diocésains. Jusque-là, plusieurs évêques, ainsi que nous l’avons déjà constaté, ont marqué leur souci d’un enseignement religieux plus méthodique et imposé çà et là des manuels. Il suffit de rappeler les noms de Louis de Lorraine à Reims, de La Rochefoucauld à Senlis, de Henri de Gondi à Paris, de Sourdis à Bordeaux. Mais ordinairement, ils n’ont fait qu’adopter les catéchismes les plus notoires, avec quelques transformations de détail et non sans éclectisme52. On lit rarement dans les titres la formule qui deviendra plus tard presque universelle : « dressé par l’ordre de Monseigneur… pour être seul enseigné dans son diocèse ». Bien plus, entre 1623 et 1659, nous n’avons pas rencontré cette formule. Cette remarque ne signifie pas que les évêques se soient désintéressés de l’enseignement religieux pendant la première moitié du XVIIe siècle, mais seulement que l’idée d’un catéchisme proprement diocésain n’est pas encore apparue en France. Par contre, à partir de 1660, nous la verrons prendre corps dans un nombre toujours plus grand de diocèses53.


Que se passe-t-il durant presque cent ans dans les diocèses, si l’on se souvient que Reims, Sens, Châlons-sur-Marne et Paris avaient déjà tenté une production locale dans les années 1550-1560 ? Jean-Claude Dhôtel estime que « les rares efforts de rénovation plus fondamentale resteront sans effet », mais que l’émergence des catéchismes diocésains va se préparer dès les années 1620 dans les cénacles des séminaires parisiens, notamment celui de Saint-Nicolas du Chardonnet, et dans l’orbite des missions de Saint Vincent de Paul : « Le centre est incontestablement Paris54 ».


Elisabeth Germain adopte également ce point de vue dans sa grande histoire de la catéchèse, tout en glissant malgré tout comme solution de continuité l’institution des confréries de la Doctrine chrétienne fondées par Saint Charles Borromée d’une part, et des écoles de Charité d’autre part, qu’elle fait néanmoins débuter avec Charles Démia à Lyon, en 166755.


Plus original, Marc Venard suggère une continuité entre l’usage des Heures et celui des catéchismes, les premières ayant été supplantées par les seconds :


On a pu dire qu’au XVIe siècle, quand dans une maison on trouvait un livre, c’était un livre d’heures, destiné à la prière privée. Au XVIIe siècle, et plus encore au XVIIIe siècle, gageons que s’il se trouve un livre, c’est un catéchisme. Mais comme ce livre est de peu de valeur, beaucoup moins qu’un livre d’heures, il a peu de chances d’être porté sur un inventaire après décès56.


Cependant, les Heures auxquelles fait référence l’historien sont celles dont nous avons parlé, qui sont imprimées pour des personnes aisées. En réalité, non seulement, celles-ci ne touchent pas la majeure partie des fidèles, mais leur importante diffusion limitée dans le temps au cours de la première moitié du XVIe siècle, malgré un regain d’impression d’Heures de Notre-Dame dans les années 1570-1590, semble nous conduire ici aussi à une rupture éditoriale au début du XVIIe siècle. Marc Venard n’aurait-il pas fait le mauvais pari : et s’il s’était trouvé des livres d’Heures de peu de valeur ?


Il nous apparait donc, après ce rapide parcours historique, que l’avènement de l’imprimerie a développé un énorme potentiel de diffusion d’ouvrages de genres littéraires différents, dont les catéchismes doctrinaux bâti sur le modèle réformé ou en réaction à ce dernier. Pour autant, ces catéchismes n’étaient pas parmi les premiers types d’ouvrages susceptibles de nourrir la foi des fidèles, comme nous l’avons vu. Il est probable que leur genre littéraire même soit intrinsèquement lié à l’objet imprimé qui les a fait advenir. C’est ce que Joël Molinario argumente avec force dans Le catéchisme, une invention moderne57. Auquel cas, le temps de maturation, au sein de l’Église catholique, nous fait déboucher sur la date de la publication du Catéchisme Romain, c’est-à-dire 1566.


Il apparaît néanmoins et paradoxalement que l’histoire de la catéchèse ne rend pas compte de manière très assurée de la période qui suit la parution du Catéchisme du Concile de Trente jusqu’à l’émergence, vers 1660, des catéchismes diocésains qui deviendront les classiques du XVIIIe siècle. Comment expliquer ce retard entre l’édition romaine et les éditions diocésaines ? Nous faisons donc l’hypothèse, puisque la foi s’est pourtant bien transmise sur cette période de presque cent ans, qu’un ou d’autres types d’ouvrages auront pu ou auront dû répondre aux besoins des fidèles d’une part et du clergé d’autre part. Nous ne pouvons donc pas reprendre entièrement les conclusions de Joël Molinario : sa perspective n’est-elle pas faussée par une surestimation du rôle du catéchisme doctrinal à une époque où celui-ci n’est peut-être encore qu’un nouvel élément parmi d’autres d’un système catéchétique plus riche ?


UN DIOCÈSE : L’ÉGLISE DE BESANÇON


Ainsi que nous l’avons fait observer, il est illusoire de vouloir dresser d’emblée la fresque historique de la « catéchèse en France ». La variété des situations locales l’interdit, comme les capacités réduites en moyen et en temps de notre étude. Il s’agit donc de se limiter à un diocèse particulier. D’autre part, il est nécessaire de trouver un diocèse qui puisse couvrir, avec une production catéchétique propre ou importée, le temps le plus long possible. Plus encore, il faut que cette production soit accessible à la recherche, c’est-à-dire physiquement consultable, mais aussi suffisamment documentée. Il faut en effet pouvoir la situer dans le contexte historique qui est le sien, avec un maximum de précision.


En matière de catéchèse, aucun diocèse de France ne peut prétendre avoir été de manière continue son propre producteur jusqu’à nos jours : cela est vrai surtout entre 1937 et 1980 où les évêques ont fait le choix de faire usage d’un unique catéchisme national. Mais ce fut aussi brièvement le cas lors de l’épisode impérial (1806) et peut-être à l’orée du XXe siècle, où la volonté de partager un catéchisme unique en France s’exprime de manière forte. Cependant, le reste du temps, un diocèse est susceptible de rester maître de sa catéchèse.


Peu de lieux en France peuvent s’honorer d’avoir produit une catéchèse sur une durée aussi longue, de la moitié du XVIe siècle à nos jours. Nous avons déjà croisé les noms de Paris, Sens, Châlons-sur-Marne, Besançon… auxquels nous pouvons adjoindre ceux de Lyon ou du Mans. Or parmi eux, un diocèse présente des titres remarquables et peut faire preuve d’une catéchèse élaborée. Nonobstant l’ouvrage du chanoine Louis Vernerey publié en 1558, qui demeure introuvable58, il s’y trouve une catéchèse documentée par une historiographie politique et religieuse abondante. Nous voulons parler du diocèse de Besançon.


En premier lieu, comparativement aux autres diocèses évoqués, Besançon n’est pas le siège d’une conurbation comme Paris ou Lyon, qui représentent avec les moyens exceptionnels qui sont les leurs, une configuration particulière. Inversement, à la différence d’autres sièges comme Châlons-sur-Marne ou Sens, la cité bisontine ne va pas s’effondrer démographiquement et politiquement au cours du temps mais conserver son rang de capitale régionale. Des villes comme Le Mans, Limoges, ou Toul pourraient sans doute rivaliser avec elle pour ce qui concerne notre étude, mais la ville comtoise présente en sus quelques arguments supplémentaires, surtout si l’on tient compte des recommandations du chanoine Boulard.


Besançon, en effet, est un diocèse qui hérite d’une histoire très particulière59. Fondé dès le IIe siècle selon la tradition, par des disciples de Saint Irénée de Lyon60, ses limites territoriales se confondent naturellement et de manière assez stable avec celles du Comté de Bourgogne ou Franche-Comté. Archevêché très tôt en raison de sa position géographique, son influence s’étend d’abord sur la Suisse, puis vers la Lorraine. Après l’installation de la Réforme à Genève et Montbéliard, il est bordé par les calvinistes au Sud et les luthériens à l’Est.


Le partage de la destinée compliquée du pays61 aura au moins trois conséquences notables sur les structures diocésaines. Petit pays homogène, en effet, le Comté de Bourgogne, tantôt autonome, tantôt assujetti, est balloté politiquement entre France et Saint-Empire Romain Germanique. La ville de Besançon, située à l’intersection des voies qui mènent du Rhône au Rhin et de Rome à l’Angleterre, possède un important potentiel d’échange commercial et culturel, au moins jusqu’en 1872, date de l’ouverture de la ligne de chemin de fer entre Paris et Rome qui détournera les flux. Le nord lorrain et l’ouest bourguignon constituent parfois des zones de menaces par lesquelles des armées mercenaires protestantes particulièrement dévastatrices peuvent surgir. La Franche-Comté sera définitivement conquise par la France en 1674, après avoir été vidée des deux tiers de ses habitants62.


Cependant cette histoire très brièvement résumée implique pour l’Église bisontine, premièrement que les décrets du Concile de Trente pourront être promulgués dès 1571, indépendamment des atermoiements français en la matière ; deuxièmement que la pastorale diocésaine, longtemps exempte des influences gallicanes et jansénistes, pourra s’y développer de manière originale ; et troisièmement, que le diocèse saura conserver quelques éléments de sa liturgie propre jusqu’en 1867.


Toutes ces particularités historiques, géographiques et ecclésiales ont fortement marqué l’esprit des Franc-Comtois, traditionnellement attachés à un catholicisme romain et défiant des influences gallicanes, au moins jusqu’au milieu du XVIIIe siècle. Le diocèse sera majoritairement réfractaire au serment constitutionnel et constituera un pôle de chrétienté signalé par les études du chanoine Boulard. Ainsi, le diocèse de Besançon peut-il prétendre se définir non pas comme une subdivision territoriale et administrative, mais d’abord comme une Église particulière correspondant à une « nation63 », celle du petit peuple des Franc-Comtois, au caractère sans doute façonné autant par les conditions géographiques spécifiques de leur pays que par l’histoire si riche et si originale de ce dernier.


Sur le plan des ressources matérielles concernant l’histoire diocésaine, sa pastorale et sa catéchèse, la Bibliothèque diocésaine (héritière du Grand séminaire et du chapitre métropolitain), celle de la Municipalité de Besançon (constituée à partir de l’ancienne bibliothèque du monastère bénédictin de Saint-Vincent de Besançon, de la Congrégation de Saint-Vanne, et de la bibliothèque constituée au XIXe siècle par le cardinal Mathieu) et celle des Archives départementales du Doubs, – sans compter les ressources numériques de la Bibliothèque Nationale de France, de la Bibliothèque Cantonale et Universitaire de Fribourg (Suisse), et du Fonds Jésuite des Fontaines, conservé à la Bibliothèque municipale de Lyon – permettent au chercheur de trouver l’essentiel de ce dont il a besoin.
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CHAPITRE UNIQUE

DES LIVRES D’HEURES POUR TOUS
(1574-1668)


INTRODUCTION


S’il est vrai que les livres d’Heures, depuis le XIVe siècle jusqu’à nos jours, appartiennent au domaine liturgique1, leur finalité catéchétique – en tant qu’ils sont le support de l’initiation du chrétien à la prière et à la liturgie, comme à l’art de vivre – en fait pour nombre d’entre eux tant les berceaux des catéchismes proprement dits que les maîtres des futurs paroissiens ou « missels » à l’usage des fidèles.


En effet, dès que le livre d’Heures – à l’origine manuscrit et confectionné à l’attention de personnes de qualité – a pu être diffusé sous une forme imprimée, la volonté d’étendre la diffusion de ce type d’ouvrages jusqu’aux enfants s’est manifestée. Certaines éditions comprennent ainsi – insérés dans une instruction chrétienne basique – des opuscules destinés à l’enseignement de la lecture : La Croix de pardieu2 dès la fin du XVe siècle et Le ABC des chrétiens3, que l’on retrouve par exemple dans des Heures éditées dès 1539 et jusqu’en 1575 par Jacques Kerver à Paris4. On trouve à partir de 1565, dans les Heures à l’usage de Rome de Plantin, imprimeur à Anvers, une Instruction et doctrine des chrestiens qui contient pratiquement le même contenu que les opuscules précédents5. Louis Borne a noté, à propos de ces opuscules, que « ces textes formaient par leur ensemble comme un abrégé du catéchisme et le résumé de la religion chrétienne6 ».


Cependant, d’après Paul Lacombe, un livre d’Heures est généralement composé de la manière suivante :


Les premières Heures imprimées dérivent immédiatement des heures manuscrites du XIVe et du XVe siècle. Celles-ci se composent ordinairement de onze parties essentielles, savoir : le calendrier ; Extraits des quatre évangélistes ; Oraisons (Obsecro ; Intemerata) ; Heures de la Vierge ; Heures de la Croix ; Heures du saint Esprit ; Les Sept psaumes pénitentiaux ; Litanies ; Vigiles des morts ; Les Quinze joies de Notre-Dame ; Suffrages des saints. Les Quinze joies Notre-Dame ne figurent pas toujours dans les Heures imprimées, mais toutes les autres parties s’y retrouvent toujours. Voilà donc le type original du livre d’Heures […]7.


Dans la plupart des cas, le lecteur y trouvera également un tableau des fêtes mobiles calculées pour une période déterminée, appelé « almanach8 ». Les opuscules destinés à l’apprentissage de la lecture – quand ils sont prévus – sont traditionnellement placés entre le calendrier et les extraits des Évangiles.


Les livres d’Heures ont enfin la particularité de se présenter sous des noms variés9 : Heures de Notre Dame, Heures à l’usage de Rome ou de tel diocèse, mais aussi, Officium ou Horae Beatae Mariae, Hortulus animae… La production est immense et les lieux d’impression sont éparpillés dans toute l’Europe (Venise, Anvers, Paris, Lyon, Troyes, Dillingen…). En France, les livres d’Heures imprimés ont été fortement diffusés, notamment depuis Paris : les Heures éditées par Philippe Pigouchet et par Simon Vostre figurent parmi les plus connues10. Selon Paul Lacombe, environ « trente à trente-cinq diocèses » avaient leurs Heures propres, les autres employaient vraisemblablement les Heures à l’usage de Rome11.


LES LIVRES D’HEURES À L’USAGE DE BESANÇON


L’Église de Besançon, qui dispose depuis le Moyen-âge d’une liturgie propre, fait partie de la trentaine de diocèses qui possède une tradition particulière d’Heures12.


Les bibliothèques conservent des Heures à l’usage de Besançon manuscrites depuis 1430 jusqu’à la fin du XVe siècle13. Les premiers ouvrages imprimés font leur apparition en 149514, avec de multiples éditions conservées entre 1502 et 1666, au moins. Sans préjuger de la diffusion des ouvrages du parisien Guillaume Godart, publiés entre 1515 et 1521, il semble très probable que les Heures de Besançon imprimées à Troyes entre 1539 et 1601 furent distribuées en masse15.


Dans la série des Heures de Besançon, seules celles qui sont intitulées Heures de Nostre-Dame à l’usage de Besançon sont imprimées par ordonnance16 de l’archevêque, ce qui n’est jamais le cas pour les éditions précédentes. De plus, celles-ci contiennent une originale Institution chrestienne avec une « Petite déclaration d’iceluy » et un Exercice quotidien insérés entre le calendrier et les extraits bibliques. Nous n’en connaissons que trois éditions : deux de 157417 et une de 161918 dont le privilège d’impression a été signé en 1601.


C’est à cette date, justement, que nous trouvons la dernière édition des Heures de Besançon imprimée à Troyes19. Celle-ci n’est authentifiée par aucune attestation ni aucun privilège d’impression. De plus, l’Institution, la Petite déclaration et l’Exercice sont remplacés par une Instruction chrestienne. Pour prévenir cette contrebande manifeste, le vicaire général de Besançon avait introduit dans le privilège de son édition officielle de 1601, réservée à l’imprimeur bisontin Nicolas de Moingesse, la mention : « defences & inhibitions penale & arbitraires, signamment au regard de l’usage de celles Imprimées à Troyes, soubz le nom & enseigne du Coq ». Déjà en 1574, le privilège de l’édition lyonnaise20 avait attiré l’attention des lecteurs sur les Heures auxquelles il était ajouté « plusieurs choses apocriphes, mesmes en celles appellees du Coq » et les avait interdites.


Il est remarquable que les Heures à l’usage de Besançon imprimées en 1635 à Pin21 (Haute-Saône) et en 1666 à Besançon22, bénéficient également d’un privilège d’impression et d’une approbation signée par un vicaire général. Le privilège des Heures de Pin mentionne que « Mondit Seign deffend aux Estrangers, ou autres de n’apporter en ce pays semblables Heures & Usages, & à tous de s’en servir de contrefaites ». De même, le privilège de l’édition de 166623 mentionne l’interdiction d’imprimer ou de vendre à Besançon « d’autres [Heures] imprimées ailleurs ». Cependant, ces dernières éditions officielles ne comprennent plus l’Institution chrestienne ni la Petite déclaration, mais seulement un Exercice quotidien.


D’après les études du Père de Vregille, l’imprimerie de Pin, sous la conduite de Jean Vernier et Toussaint Lange, commença son activité en 1627 par l’édition d’« Heures à l’usage des peuples de la campagne ». Puis, elle diffusa, à partir de 1632 une « nouvelle édition plus ample » : celle que nous connaissons24. Est-ce par souci de simplification que l’Institution chrestienne a été supprimée ? Ou bien est-ce parce que l’enseignement doctrinal a été transféré dans un autre ouvrage ? D’après les statuts synodaux25, l’archevêque Ferdinand de Rye aurait fait publier un « Parvus catechismus » en 1593, qui pourrait être inspiré de celui qu’avait rédigé Saint Pierre Canisius en 155726. Cette décision ne l’aura pas conduit pour autant à faire retirer l’Institution chrestienne des éditions des Heures de Besançon de 1601 et de 1619.


L’hypothèse d’un Parvus catechismus bisontin issu de l’œuvre de Saint Pierre Canisius oriente la recherche vers les collèges jésuites comtois et plus largement vers les institutions qui sont dans leur sphère d’influence, comme celle des Ursulines de Dole27.


Un lien est envisageable, sachant d’une part qu’à Dillingen, place-forte des jésuites en Bavière28, les Hortuli animae imprimés entre 1575 et 1597 comprennent en lieu et place de l’Institution chrestienne les Institutiones christianae pietatis ou Parvus catechismus catholicorum rédigées par le grand catéchiste. D’autre part nous observons, premièrement, que le jésuite Antoine Possevin, prédicateur du concile de Besançon en 157129, y avait recommandé avec insistance la diffusion de ce même catéchisme30. Il n’avait d’ailleurs cessé de le faire partout ailleurs, jusqu’à entrer en conflit avec son compagnon, le Père Auger, qui faisait la promotion du sien31. Deuxièmement, suivant les préconisations du même jésuite, et certainement de Philippe II32, des collèges tenus par les Pères de la Compagnie ont été ouverts à Dole en 1582, Porrentruy en 1593, Besançon en 1597, Vesoul en 1610 et Pontarlier en 1613, où le Parvus catechismus de Canisius devait être logiquement en usage33. De fait, ni dans l’histoire du collège de Porrentruy34, ni dans d’autres sources, nous ne retrouvons trace d’un Parvus catechismus qui serait propre au diocèse de Besançon.


Il en va de même, au tout début du XVIIe siècle, dans les établissements tenus par les sœurs Ursulines de Dole. Quoique familière du grand catéchisme de Canisius depuis sa jeunesse35, Anne de Xainctonge, leur vénérable fondatrice, ne semble pas leur avoir donné d’indications sur l’usage d’un Parvus catechismus pour éduquer les enfants sinon celui de Bellarmin paru en 1597 et traduit en français sous le titre de Brieve doctrine chrestienne36. D’après l’abbé Morey, qui a consulté leur règlement de 162337, nous savons cependant que le manuel en usage chez les Ursulines était celui des « Heures du concile de Trente38 », c’est-à-dire vraisemblablement l’Officium Beatae Mariae Virginis39. Or, il se trouve justement qu’un Officium Beatae Mariae Virginis ad usum Romanum, fut imprimé à Besançon en 1591 avec attestation et permission du vicaire général et avec le même thème d’illustration, en page de garde, que les Heures de Nostre Dame de 161940. On observe que l’Institution chrestienne est absente de cet ouvrage. Il n’y subsiste que des « Preces et orationes quotidianae » qui correspondent à l’Exercice quotidien. Il est donc possible que cet Officium se présente comme le complément du Parvus catechismus, qui pourrait bien être au bout du compte celui de Canisius. Pourquoi alors ne pas avoir inséré l’un dans l’autre ? Sans doute parce que l’Officium Beatae Mariae Virginis n’est pas n’importe quel ouvrage.


En conclusion, les Heures de Nostre Dame à l’usage de Besançon de 1574, dans l’édition lyonnaise de Guillaume Roville, comme leurs suppléantes de 1635 et 1666, seront donc pour nous des ouvrages catéchétiques appartenant à une séquence proprement bisontine. L’Officium Beatae Mariae Virginis imprimé à Besançon en 1591 semble avoir un statut assez bâtard, mais intitulé « à l’usage de Rome », nous ne pouvons pas le retenir dans la même séquence, de même que le Parvus catechismus de Canisius pour lequel nous manquons de surcroît de preuves d’usage.


Imprimées dans une facture simple, avec de nombreuses illustrations (1574) ou assez peu (1635 et 1666) selon les modèles, les Heures de Besançon sont destinées non seulement à tous les fidèles mais aussi et probablement surtout aux enfants qui les utilisent pour apprendre à lire.


Les privilèges nous indiquent quels motifs pastoraux président à la diffusion de ces ouvrages : premièrement il s’agit que le clergé et le peuple chrétien du diocèse soient « conformes et unis » aux « prières et service de Dieu » (1574). Deuxièmement, ces heures « conformes » sont dressées « suivant le Bréviaire du diocèse » (1666). Les motifs sont liturgiques et, a priori, peu catéchétiques, mais ils insistent sur l’unité spirituelle de tous et sur les dévotions propres à l’Église de Besançon.


LE MODÈLE ROMAIN : L’OFFICIUM BEATAE MARIAE VIRGINIS (1571)


D’où proviennent l’Institution chrestienne, la Petite déclaration d’Iceluy et l’Exercice quotidien ? Nous avons vu qu’une partie de l’Officium ad usum Romanum de 1591 s’inspire de ce dernier opuscule. Ces textes sont-ils de facture interne au diocèse ou proviennent-ils de l’extérieur, de Rome en particulier ? Y-a-t-il un modèle de référence ?


Un premier parcours à rebours dans les Offices ou les Heures à l’usage de Rome nous permet de confirmer le fait qu’un Officium Beatae Mariae Virginis éditée par Plantin à Anvers en 157541 (mais avec un almanach débutant en 1567) comprend une Institutio christiana.


Cet ouvrage est introduit, d’une part, par une adresse de Saint Pie V à Plantin datée du 13 mars 1572, dans laquelle, à la demande du cardinal Antoine de Granvelle, le Pontife lui concède la licence d’imprimer cet office. Dès lors, l’imprimeur cessera de produire ses ouvrages traditionnels, Hortulus animae ad usum Romanum (depuis 1566) et Heures à l’usage de Rome ou Horae Virginis Mariae (dans lequel se trouve une Instruction et doctrine des chrestiens), pour proposer désormais, pratiquement chaque année jusqu’en 1596, la nouvelle édition officielle de l’Officium Beatae Mariae Virginis.


D’autre part, est inséré en tête de l’ouvrage le sommaire de la Constitution super recitatione officii beatae Mariae Virginis du même Pie V, daté du 6 mars 1571, par lequel celui-ci annule toutes les publications antérieures des Offices de la Bienheureuse Vierge Marie, sous quelques noms ou quelques langages qu’ils soient. Il cite à cet effet l’Officium Beatae Mariae Virginis publié en 1570 à Venise, les Hortuli animae, Thesauri spiritualis et autres Compendi. En revanche, il fait obligation de se référer pour les nouvelles publications à l’Officium Beatae Mariae publié à Rome cette même année 157142.


De fait, bien d’autres imprimeurs que Plantin vont se mettre rapidement à diffuser l’ouvrage : Philippe Nutius à Anvers (1572), Jacques Kerver (1573) et Guillaume Merlin (1573) à Paris. Bien que nous n’ayons pas eu accès à l’édition romaine princeps, nous pouvons néanmoins faire les observations suivantes :


Premièrement, nous ne trouvons pas de manière habituelle, dans l’ensemble des Heures antérieures à 1571, un encart entre le calendrier et les extraits évangéliques. Beaucoup passent directement du calendrier aux textes bibliques. Certains ouvrages cependant proposent l’Hymne de saint Jean l’Évangéliste comme les Horae in Laudem de Reginald Calderi à Paris en 1549, ou celles de Lyon en 1548. D’autres, comme l’Hortulus Animae de Jean Langloys à Paris en 1545, ou Théobald Païen à Lyon, en 1549, contiennent un opuscule semi-ésotérique43. Mais l’Officium beate marie virginis de Guillaume Eustace, à Paris en 1509, contient plusieurs petitiones contre les éléments, les tentations, ou pour le Roi, ses parents, etc, et un speculum conscientie donc le contenu se rapproche de l’Institution chrétienne et de l’Exercice du chrétien. Nous retrouvons ces éléments dans les Horae Beatae Mariae Virginis de Pigouchet en 1504.


En second lieu, nous observons que toutes les éditions postérieures à 1571 de l’Officium Beatae Mariae Virginis – avec ce titre strictement – comprennent l’Institution chrétienne. Nous la retrouvons chez Plantin en 1593, chez Jean Didier à Lyon en 1597, à Paris en 1597 également, à Venise en 1600, à Anvers en 1609 et en 1623, chez Jean Moret, en 1615, chez Balthasar Moret en 1652 et en 1685, à Cologne en 1653, à Munich en 1660, mais aussi en 1710 dans l’Officium B. Mariae selon le rite dominicain édité par Antonin Cloche, et même en 1740 dans l’édition de Balleoniana à Venise. Les éditions de Plantin (Anvers) en 1575, de Venise en 1600, de Moret (Anvers) en 1685 sont strictement identiques dans leur contenu.


En revanche, les autres éditions de l’office de Notre-Dame ne reprenant pas le titre officiel comportent des variantes. Par exemple, nous avons déjà observé que l’Hortulus animae imprimée à Dillingen en 1575, reprend l’Institutiones Christianae Pietatis de Saint Pierre Canisius. Il en va de même dans les éditions de 1581 et de 1597.


Si l’Hortulus animae appartient plutôt à la tradition germanique, les Heures de Notre Dame sont davantage gallicanes. Les Heures de Nostre Dame de 1583 publiées à Paris pour la Congrégation royale des Pénitents de l’Annonciation de Notre Dame, ne reprennent pas l’Institution chrétienne. Celles de Guillaume de la Noue, à Paris, en 1588, comme à Lyon celles de François Arnoullet, en 1591, et celles de Jean Pillehotte en 1594, les ignorent également. En revanche, nous trouvons des Instructions et enseignements de Nostre Seigneur Jesus Christ, baillez par les Apostres, à tous les Chrestiens qui y correspondent dans l’édition de René Benoist, à Paris en 1596. Les Heures de Nostre Dame « reveuë par Monsieur L’Archevesque de Bourges », imprimées à Paris en 1623, proposent, quant à elles, l’Exercice ordinaire du Chrestien, avec un complément certainement repris de l’Institution chrétienne.


Enfin, dernière observation, dans sa Constitution, Saint Pie V évoque le contenu de l’Officium en général : celui-ci comprend – outre l’Office de la Bienheureuse Vierge Marie – l’Office des défunts, les sept psaumes de la pénitence et les psaumes graduels, ainsi qu’un certain nombre de prières. Nous comprenons ainsi que s’il existe un modèle simple de référence de l’Institution chrétienne, qui sera repris dans les éditions postérieures à 1571 de l’Officium Beatae Mariae Virginis nuper reformatum, celui-ci ne semble pas être considéré comme un élément contraignant. Or n’est-ce pas sur ce point notamment que les Heures de Nostre Dame à l’usage de Besançon se montrent originales par rapport à tous les autres ouvrages que nous venons de parcourir ?


LES PREMIÈRES HEURES À L’USAGE DU DIOCÈSE DE BESANÇON (1574)


À moins de nous perdre dans la très grande variété des Heures, Offices et Jardins, il nous faut, pour établir quelques éléments de comparaison utiles à l’analyse des ouvrages bisontins, resserrer nos choix. Nous retenons ici, d’une part, les Heures de Nostre Dame à l’usage de Besançon de 1574 et de 1619 qui sont à quelques détails près44 identiques, les Heures à l’usage de Besançon de 1635 et 1666, et d’autre part, l’Officium Beatae Mariae Virginis ad usum Romanum imprimé à Besançon en 1591, auquel nous adjoignons l’Officium Beatae Mariae Virginis nuper reformatum de Plantin imprimé en 1575 – qui sera notre édition de référence – et l’Hortulus animae imprimé à Dilligen en 1575. Ce dernier ouvrage contient l’Institutio christianae pietatus ou parvus catechismus de Canisius.


Les Heures de Besançon se distinguent de leurs consœurs au moins sur deux plans : dans la composition de l’ouvrage en général, et dans le contenu de l’« apport catéchétique » en particulier.


Le plan des Heures


Nous observons en premier lieu plusieurs constantes corroborant les observations de Paul Lacombe. Nous retrouvons systématiquement dans tous les ouvrages : le privilège45, l’almanach et le calendrier, la Passion selon Saint Jean (Jn 18, 1-19, 42) les sept psaumes pénitentiaux, les vigiles de l’office des défunts, les litanies des saints et les prières qui les suivent. Ces éléments forment donc un tronc commun. Avec une nuance toutefois : les calendriers des ouvrages de Besançon (sauf pour l’Officium), sont ceux du diocèse et non pas ceux de l’Église romaine.


L’Hortulus animae se distingue par rapport aux autres ouvrages notamment par l’absence de l’Exercice quotidien et par celle du Prologue de Saint Jean (Jn 1, 1-14). On y trouve néanmoins en propre une préparation à la messe en fin d’ouvrage, ainsi que plusieurs offices, oraisons et dévotions à la Mère de Dieu. Les sept offices pour la semaine ordonnés par Jean XXII, dont ceux pour l’Esprit-Saint et pour la Sainte Croix, s’y trouvent également. Ces offices seront conservés dans d’autres ouvrages46. L’Hortulus reprend aussi une bonne part de l’Officium romain que l’on ne trouve pas dans les ouvrages de Besançon : les méditations de la Passion, les sept paroles du Christ en Croix, les Oraisons de Saint Thomas, celles que l’on doit dire dans les afflictions et le symbole d’Athanase. En revanche, les Hortulus et Officium romain partageront avec l’Officium de Besançon les psaumes graduels, et les Passions selon Saint Matthieu (Mt 26, 2-27, 66), Saint Marc (Mc 14, 1-15, 46) et Saint Luc (Lc 22, 1-23, 53).


L’influence de l’Officium romain se fait donc sentir sur l’Hortulus Animae comme sur l’Officium de Besançon. Celle-ci se manifeste encore, dans les Heures à l’usage de Besançon de 1635 et 1666, par la présence de la totalité de l’Office des défunts, d’hymnes pour toute l’année, des oraisons pour la confession et la communion. Il n’est pas très étonnant de ne pas retrouver les hymnes paroissiaux dans l’Hortulus animae, les élèves des jésuites devant disposer de leurs chants propres.


Inversement, sauf pour l’édition de 1666 qui en propose une version réduite, les Heures à l’usage de Besançon, ne contiennent pas l’Office complet de la Bienheureuse Vierge Marie, ni ceux de la Sainte Croix et du Saint-Esprit. En revanche ils offrent aux fidèles les Offices de Noël, de la Semaine Sainte, les Heures canoniales ainsi que les litanies de la Vierge Marie. L’édition de 1635 contient l’Office du jour des Rois, certainement en relation avec la dévotion importante en Franche-Comté pour les Trois Rois, tandis que celle de 1666 donne les antiennes et oraisons de Pâques, absentes de la précédente. Cette dernière édition contient aussi les oraisons des dimanches et fêtes, comme l’Officium de Besançon contient seul les vêpres et complies pour le dimanche. Il apparait ici nettement que les Heures à l’usage de Besançon ont une vocation « paroissiale » affirmée : il s’agit de donner aux fidèles un manuel pratique qui leur permette de participer aux offices hebdomadaires et des grandes fêtes.


Il est maintenant possible de relever ce qui est propre au diocèse de Besançon. De manière générale, nous retrouvons les trois évangiles de l’Annonciation (Lc 1, 26-38), de la Nativité (Mt 2, 1-12) et la finale de Marc (Mc 16, 14-20), sauf – curieusement – en ce qui concerne cette dernière, l’Officium de Besançon. La présence de ces évangiles semble être un « caractère propre47 » du diocèse qui transmet, à partir des Écritures, une mise en perspective et le dynamisme de la vie de Jésus et des débuts de l’Église, une illustration historique du Credo. A contrario, l’Officium romain et l’Hortulus ne présentent que la Passion de Jésus, réduisant ainsi la perspective de l’économie du Salut, et, de plus, dans ses quatre versions évangéliques, ce qui entraine a fortiori l’effet d’une concentration pénitentielle forte. Peut-être que l’Hortulus compense cet effet de concentration par d’autres exercices comme celui de la méditation du Rosaire, par exemple, mais il n’en demeure pas moins que les fidèles ne sont pas ici en contact direct avec les Écritures.


Nous relevons également dans les Heures de Besançon la présence des vêpres et complies pour la semaine, sauf dans l’Officium. Ni l’Officium romain, ni l’Hortulus, ne proposent non plus ces offices. Est-ce à dire que les fidèles franc-comtois sont invités particulièrement à participer aux offices paroissiaux ou canoniaux, à l’église ? Toujours est-il qu’ils sont au moins initiés à la prière en tant que prière de l’Église, tandis que Rome et Dillingen proposent des ouvrages davantage orientés vers la dévotion privée. Dans le même ordre d’idée, les ouvrages bisontins (sauf pour l’Officium également) contiennent en propre des hymnes et proses à la Vierge Marie. Il ne s’agit pas ici de minimiser la dévotion mariale des autres ouvrages, notamment de l’Hortulus qui est riche en ce domaine, mais de relever le caractère communautaire que les chants induisent en regard de la méditation du Rosaire48, des sept douleurs ou des sept joies de la Bienheureuse Vierge Marie, exercices par nature plus individuels.


Enfin, dans les Heures de Nostre-Dame à l’usage de Besançon, nous trouvons la fameuse « Petite déclaration d’Iceluy », ou plus exactement « le Simbole des Apostres, avec une petite declaration d’Iceluy », en français, suivi de l’Oraison dominicale et de la Salutation angélique, présentés de la même manière. « Iceluy » s’entend, pour nous, de l’archevêque de Besançon. Il s’agit d’un apax, un véritable enseignement propre au diocèse de Besançon, même si le genre « commentaire doctrinal » existe par ailleurs, comme dans le Parvus catechismus de Canisius, par exemple.


Le contenu des opuscules « catéchétiques »


De la même manière que l’analyse des plans des ouvrages est impossible à réaliser sans comparaisons, de même en va-t-il pour le contenu de l’Institution chrestienne, de la « Petite déclaration d’Iceluy » et de l’Exercice quotidien. Afin de placer notre étude dans une perspective plus large rendue d’autant plus nécessaire que les contenus sont fluctuants, nous étendons ici nos repères aux ouvrages anciens de Jean Gerson ou attribués à ce dernier : le Doctrinal aux simples gens (v.1387)49, le Doctrinal aux simples curés (av.1400)50 et l’ABC des simples gens (v.1402)51. Nous y ajoutons le Speculum consciencie52 contenu dans les Horae Beatae Mariae Virginis de Pigouchet, imprimées à Paris en 1504, la brève description de la Croix de Pardieu53 et l’ABC du chrestien54 que nous avons déjà rencontrés.


Afin de ne pas nous méprendre sur les titres des contenus et contenants des ouvrages et opuscules, nous représentons dans le tableau suivant comment se présentent les textes que nous étudions :








	Année

	Auteur

	Origine

	Titre de l’ouvrage

	Titre de l’opuscule





	1387

	[Gerson]

	-

	-

	Doctrinal aux simples gens





	1400

	Gerson

	-

	-

	Doctrinal aux simples curés





	1402

	Gerson

	-

	-

	ABC des simples gens





	1504

	-

	Paris

	Horae Beatae Mariae Virginis

	Speculum consciencie





	-

	-

	-

	-

	Croix de Pardieu





	1571

	-

	Paris

	Heures de Nostre Dame à l’usage de Rome

	L’ABC du Chrestien et la Patenostre





	1574

	-

	Lyon

	Heures de Nostre Dame à l’usage de Besançon

	1. Institution chrestienne




	2. « Petite déclaration d’Iceluy »



	3. Exercice quotidien




	1575

	-

	Anvers

	Officium Beatae Mariae Virginis nuper reformatum

	1. Institutio christiana




	2. Exercitium quotidianum




	1575

	Canisius

	Dillingen

	Hortulus animae

	1. Institutio christaniae pietatis




	= Parvus catechismus



	2. Preparatio ad missam




	1591

	-

	Besançon

	Officium Beatae Mariae Virginis ad usum Romanum

	Preces et orationes quotidianae





	1619

	-

	Besançon

	Heures de Nostre Dame à l’usage de Besançon

	1. Institution chrestienne




	2. « Petite déclaration d’Iceluy »



	3. Exercice quotidien




	1635

	-

	Pin

	Heures à l’usage de Besançon

	Exercice quotidien





	1666

	-

	Besançon

	Heures à l’usage de Besançon

	1. Exercice quotidien




	2. Exercice du vray chrestien






Avant même d’entrer dans les contenus, nous pouvons déjà suggérer quelques commentaires à partir de ce tableau. Il apparait que, comme dans l’Officium officiel et en partie dans l’Hortulus, les Heures de Nostre Dame de Besançon proposent aux fidèles un premier opuscule doctrinal (Institution chrétienne) et un second pratique ou paraliturgique (Exercice quotidien). Cependant, à Besançon, la tendance semble être à la disparition du premier au profit du second qui reste seul, et se trouve même doublé dans la version de 1666.


Mais il importe de ne pas se laisser leurrer par les titres des opuscules, car les contenus peuvent être inégaux et, sous des titres semblables, il est possible de trouver des contenus très différents. Ainsi l’ABC des simples gens de Gerson n’est pas vraiment comparable à l’ABC du chrestien.


Comme au niveau précédent des ouvrages, il est un fond commun à l’ensemble des opuscules « catéchétiques ». Celui-ci est composé des Commandements de Dieu (sauf, étonnamment, pour les Heures de Besançon de 1635), de l’Oraison dominicale, de la Salutation angélique et du Credo, en Français ou en latin. À noter que l’on ne trouve pas ces trois derniers textes dans le Speculum consciencie.


Les commandements de l’Église n’apparaissent pas dans nos textes avant la Croix de Pardieu et sont absents de l’Officium de Besançon et derechef des Heures de Besançon de 1635. Il s’agit donc d’un texte relativement tardif.


L’enseignement des sept sacrements appartient aux ouvrages présentant un corpus « doctrinal », de Gerson jusqu’à l’Hortulus, sauf dans l’ABC du chrestien et la Croix de Pardieu. En pratique, leur présence ou non permet de distinguer deux types d’opuscules : les « doctrinaux » (Gerson, Speculum consciencie, les Institutions chrétiennes de Rome, Dillingen et Besançon) et les « pratiques » (ABC du Chrestien et Exercices quotidiens). Il n’y a que la Croix de Pardieu qui contrevient à cette règle, cet opuscule étant clairement d’obédience doctrinale sans pour autant mentionner les sacrements.


Parmi les opuscules du type « doctrinal » – à savoir tous les textes de Gerson, le Speculum consciencie et les Institutions chrestiennes – nous retrouvons ici des constantes : outre les sacrements, nous avons les vertus théologales et cardinales, les sept dons du Saint-Esprit, les sept péchés capitaux ou mortels, les œuvres de miséricorde spirituelles et corporelles et les cinq sens corporels (sauf chez Canisius).


L’Institutio christiana de l’Officium officiel, suivi de l’Hortulus et des Heures de Nostre-Dame, complète cette première série avec les Fruits du Saint-Esprit, les quatre fins dernières. Gerson avait développé ce dernier thème en distinguant les sept branches de la pénitence, les sept douaires de la gloire, les sept béatitudes des justes, les joies du paradis et les peines de l’enfer, qui n’ont pas été reprises. De même, il n’est suivi que par Canisius pour ce qui concerne les vertus contraires aux péchés mortels.


Il semble que l’Institution chrestienne de Besançon ait suivi les Institutions du Jésuite sur quelques points absents dans l’Institutio romaine de référence : les deux espèces de péchés, les péchés contre l’Esprit, les péchés qui crient vengeance au ciel, les conseils évangéliques, et les œuvres de satisfaction. En revanche elle ne l’a pas fait sur les péchés d’autrui dont on est responsable, les œuvres de chair, le bien que le chrétien doit pratiquer, les bonnes œuvres et les devoirs de la justice chrétienne.


Enfin, l’Institution bisontine se démarque de Gerson, de l’Officium officiel et de l’Hortulus animae sur deux points remarquables par leur absence : les commandements de la charité et les Béatitudes. En revanche, on y trouve en propre et contre les précédents les trois puissances de l’âme, les trois ennemis de l’homme, les parties de pénitence et les censures ecclésiastiques, auxquelles nous pouvons ajouter les cas réservés au Pape et à l’archevêque (cités dans le Doctrinal aux simples curés de Gerson).


En ce qui concerne les opuscules du second type, c’est-à-dire dans lesquels se trouve une partie « pratique », il suffit de constater qu’il s’agit ici des contenus de l’Exercice quotidien et de l’ABC des chrestiens.


L’Exercice quotidien a pour constante d’offrir, le signe de la Croix, la prière au lever et au coucher, l’angélus, le Confiteor, la bénédiction de la table et l’action de grâce.


Une version plus étendue – qui n’est pas celle des Heures de Besançon de 1635 et 1666 – propose en plus des prières en sortant de la maison, en entrant dans l’église, en prenant de l’eau bénite et pour saluer le Saint-Sacrement. En revanche ces Heures de Besançon contiennent toutes les deux la prière à son bon ange et la manière de servir la messe. Sans doute ce chassé-croisé trahit-il le fait que les Heures à l’usage de Besançon étaient vraisemblablement destinées d’abord aux enfants.


Curieusement les Heures de Besançon de 1666 contiennent deux Exercices. Il est manifeste que le premier correspond à celui des Heures de 1635 tandis que le second le complète dans un sens plus moral : prière avant et après le travail, acte de contrition, port du Saint-Sacrement aux malades, prière pour les défunts, relecture pénitentielle et petit testament avant de se coucher. Ces exercices sont davantage destinés à des jeunes adultes ou des adultes, comme une sorte de « catéchisme de persévérance ».


En regard des Exercices quotidiens, l’ABC des chrestiens se présente légèrement différemment. L’accent est placé davantage sur le service de la Messe, qui est plus développé. On y retrouve aussi les prières de la table, l’action de grâce et le Confiteor, mais les prières domestiques sont absentes. L’ABC des chrestiens paraît être un texte destiné à des élèves, dans le cadre de leurs activités scolaires (qui comprennent le service de la messe).


Jusqu’à présent, nous avons évoqué l’Institution chrestienne et l’Exercice quotidien, mais la « Petite déclaration d’Iceluy » a échappé à nos investigations. Il s’agit en réalité d’un commentaire en français du Credo, de l’Oraison dominicale et de la Salutation angélique. Ce genre littéraire n’est pas nouveau puisque les opuscules du pseudo-Gerson appartiennent depuis longtemps à ce dernier. Il convient donc d’établir un bref comparatif de nos ouvrages avant d’aller plus loin.


Dans le tableau ci-dessous, sont indiqués les opuscules contenant des commentaires en français (F) ou en latin (L) du Symbole (SY), des Commandements de Dieu (CD), de l’Église (CE), de l’Oraison dominicale (OD), de la Salutation angélique (SA) ou des sacrements (SS).


[image: ]


Deux observations s’imposent. Premièrement le genre du commentaire n’est pas traditionnel mais plutôt d’ordre pastoral : il n’appartient pas à la version officielle de l’Officium Beatae Mariae Virginis. Deuxièmement, il constitue la méthode pédagogique de l’Institutio christianae de Canisius, qui consiste à déployer chacun des textes selon ses articles pour en donner le sens détaillé.


Y-a-t-il eu influence de Canisius sur la « Petite déclaration d’Iceluy » ? L’étude du texte même le dira sans doute. Mais il est d’ores et déjà étonnant, dans un tel cas, que le commentaire de Besançon n’ait pas aussi contenu un exposé sur les commandements. Et cela est d’autant plus surprenant que le commentaire des commandements est le plus fréquent.


Enfin, l’usage de la langue française traduit une volonté de s’adresser à des enfants ou à des personnes simples. A contrario, l’Institutio christianae en latin de Canisius sert manifestement à la formation d’une jeune élite, dans les collèges de la Compagnie. Mais ce n’est pas l’objectif ni la perspective pastorale des Heures de Nostre-Dame de Besançon dont l’usage est paroissial.


Un rapide regard sur un article du Credo, le neuvième, montre qu’il existe une très grande différence littéraire entre les commentaires :


ABC du Chrestien (1571)





	Sainct Matthieu le IX
	 
	Je croy leglise Catholique




	
	 
	Unie et sanctifiee




	
	 
	En la doctrine Apostolique




	
	 
	Tresfermement edifiee




	Sainct Simon le X
	 
	Je croy que tous bons Chrestiens




	
	 
	Ont brave communication




	
	 
	De tous biens es sainctz sacremens




	
	 
	Et des pechez remission






Institutiones christianae [1557] – 1575


Quid nonus Articulus : Sanctam Ecclesiam Catholicam, etc ?


De Ecclesia docet, quatuor nobis esse credenda.


Primum, Ecclesiam esse Unam ; nimirim in uno Spiritu Christi Jesu, in una fide, fideique et Sacramentorum doctrina, in uno Capite ac Rectore universalis Ecclesiae, Vicario Christi scilicet ac Divi Petri Successore.


Secundo hanc ipsam Sanctam esse ; quia tum a Christo Capite ac Sponso suo, cui per fidem et Sacramenta conjungitur, sanctificatur : tum a Spiritu Sancto perpetuo gubernatur.


Tertio, eandem esse Catholicam seu universalem, quia toto orbe diffusa Christi fideles omnes omnium temporum comprehendit.


Quarto et postremo, in hac ipsa Ecclesia Communionem esse Sanctorum, puta non eorum solum, qui in terris credentes peregrinantur, verum etiam, qui carnis mortalitate exuti, vel regnant in coelo, vel illic regnaturi, in igne purgatorio suorum peccatorum sordibus expiantur.


Qui quidem veluti unius corporis membra se invicem juvant mutuis officiis, meritis, orationibus ; et de Sacrosancti Missae Sacrificii Sacramentorumque Ecclesiae virtute participant55.


« Petite déclaration d’Iceluy » (1574)


Sanctam Ecclesiam Catholicam


La saincte Eglise Catholique]. Je croy qu’il y a une Eglise saincte & Catholique, en laquelle j’ay esté regeneré par le sainct Baptesme, conduite par le sainct Esprit : & ne peut errer en chose qui concerne nostre salut. Elle est saincte, comme espouse de Jesus Christ : & Catholique, c’est-à-dire universelle, pource que en tous temps & en tous lieux les bons Chrestiens ont tenu une mesme foy en doctrine des choses concernantes nostre salut. Donques je renie & deteste toutes assemblees d’heretiques & schismatiques, & me tiens au giron de ceste eglise ma bonne mere.


Sanctorum communionem


La communion des saincts [ou des choses sainctes] Il n’y a differance en ceste eglise de personne : riche ou povre, gentil ou vilain tous participons des graces de Jesus-Christ nostre chef, comme membres d’un mesme corps mystique chacun en sa vocation : nous communicans mutuelement nos prieres, & bien faicts : & principalement recevant un meme sacrement de son benoit corps & sang, qui nous faict estre un avec luy, & unis avec nous autres. Et pour non perdre ce bien, je me garderay sogneusement de luy estre desobeissant, à telle fin que ne sois degetté d’icelle, & excommunié : car hors l’eglise nul pourra estre sauvé.


Récapitulation


Nos premières investigations nous conduisent à affirmer qu’à partir de l’édition de l’Officium Beatae Mariae Virginis nuper reformatum de 1571, promulguée par Saint Pie V, les traditionnelles Heures, quelles que soient leurs appellations, vont être transformées et simplifiées pour se rapprocher du modèle romain, notamment en insérant une Institution chrétienne entre le calendrier et les extraits bibliques et en y adjoignant un Exercice quotidien. En pays germanique, les Jésuites, pour les besoins de leurs collèges, vont transformer le classique Hortulus animae et y insérer les Institutiones christianae pietatis ou Parvus catechismus de Saint Pierre Canisius.


Au diocèse de Besançon, les anciennes Heures à l’usage de Besançon, seront également revues et corrigées. Il est à noter d’une part que les évangiles de l’Annonciation, de la Nativité et de l’envoi en mission sont déjà présents dans les Heures de 1490. D’autre part, il est remarquable que les Heures publiées à Troyes chez Jean Lecoq en 1542, contiennent déjà des éléments de l’ABC des chrestiens56 et de l’ABC des simples gens57 de Gerson, ces éléments étant noyé dans et à la suite de diverses prières et oraisons. Gerson lui-même est cité : ses Trois vérités58 sont proposées au lecteur. On y retrouvera également La manière de bien vivre devotement et salutairement par chascun jour / pour hommes et femmes de moyen estat. Compose par maistre Jehan quentin, ou encore un Examen de conscience de frère François Bellemere, minime, le tout s’ensuivant sans ordre apparent.


Les Heures de Nostre-Dame à l’usage de Besançon de 1574 apparaissent donc comme un ouvrage nouveau, simplifié et construit. Contrairement aux Heures précédentes, il s’agit désormais d’un ouvrage officiel, promulgué par l’archevêque.


Comme toutes les publications du même genre, les Heures de Nostre-Dame sont un ouvrage à usage liturgique, paraliturgique et doctrinal, qui sert en premier lieu à l’éducation à la « piété » des enfants, tout en leur servant de manuel pour l’apprentissage de la lecture. Par leur contenu fondamental, elles définissent un cadre théologique temporel (économie du salut et année liturgique) et spatial (eschatologie, communion des saints). Dans ce cadre, outre la dévotion à la Vierge Marie assurée par son Office propre et diverses oraisons, se trouvent trois types d’enseignement. Le premier, commun, est dogmatique : Credo, Commandements, Oraison dominicale et Salutation angélique, particulièrement développés dans la « Petite déclaration d’Iceluy ». Le second est d’ordre sacramentel et moral : il s’agit de l’Institution chrestienne. Le troisième enfin concerne la pratique, la vie courante à la maison et/ou à l’église ; il s’agit de l’Exercice quotidien.


L’ouvrage bisontin semble se distinguer59 par un caractère paroissial affirmé, où les chrétiens sont invités à participer collectivement aux offices, à être unis dans le service de Dieu, dans une liturgie conforme à celle du bréviaire du diocèse. Il ne s’agit pas d’un ouvrage à usage privé. Autre caractéristique : la présence des évangiles de l’Annonciation, de la Nativité, de la Résurrection et de l’envoi des Apôtres en mission confère un dynamisme historique à la figure de Jésus, construction que l’on ne trouve pas (ou plus) dans les autres Heures, toutes concentrées sur sa Passion. La « Petite déclaration d’iceluy », enfin, donne un caractère de profession de foi solennelle à l’ouvrage : il s’agit de la foi personnelle de l’archevêque dans laquelle les chrétiens sont éduqués.


D’après l’almanach, les Heures de Nostre-Dame, réimprimées en 1619, ont pu être utilisées jusqu’en 1640, mais elles ont été concurrencées très tôt et de manière double : d’une part en 1591 par l’édition de l’Officium Beatae Mariae Virginis de Besançon, et d’autre part par les Heures à l’usage de Besançon imprimées à Pin dès 1627.


L’ouvrage de 1591, quoique se présentant sous un titre officiel et avec un calendrier romain et des Heures de Notre Dame romaines60, est en réalité de construction très bisontine : il comprend presque tous les évangiles traditionnels à l’Église de Besançon et les offices paroissiaux du dimanche, tout en omettant bon nombre d’éléments par rapport à la version officielle. Surtout, il ne contient pas l’Institutio christiana. Cette particularité nous autorise à penser que cette absence étonnante a pu être compensée par ailleurs par le Parvus catechismus signalé en 1593 par les Statuts synodaux. Ce Parvus catechismus pourrait donc bien être celui de Saint Pierre Canisius. En effet, contrairement aux Heures de Nostre-Dame, l’Officium bisontin, tout en latin, semble être plutôt destiné aux établissements de bonne éducation comme les collèges des Jésuites ou ceux des Ursulines.


Inversement, les Heures à l’usage de Besançon de 1627, 1635 et 1666 sont destinées aux simples paroissiens et surtout aux enfants. Dans ces exemplaires l’Institution chrestienne et la « Petite déclaration d’iceluy » disparaissent également. Nous sommes alors plus proches du paroissien que du catéchisme classique. Pour autant la présence de l’Exercice quotidien manifeste la volonté constante de transmettre aux fidèles une partie de la piété chrétienne. Comment le dogme, les sacrements et la morale sont-ils donc alors enseignés ? La réponse se trouve sans doute dans l’édition des Statuts synodaux de 1575.


HEURES ET STATUTS SYNODAUX : UN PARCOURS DE FORMATION INTÉGRÉ


L’archevêque Claude de la Baume a publié deux versions des Statuts synodaux de son Église : la première en 1560, et la seconde en 1575, après les mises à jour rendues nécessaires par la promulgation du concile de Trente. Ces deux ouvrages ont la particularité, par rapport aux autres éditions des Statuts synodaux bisontins, de contenir un enseignement doctrinal typiquement catéchétique. Nous y retrouvons en effet le tronc commun de la présentation du Symbole, des Commandements, de l’Oraison dominicale, de l’Ave Maria et des sacrements.


Cette originalité n’est pas propre au diocèse de Besançon. Marc Venard a montré que d’autres avaient déjà emprunté cette voie61, ainsi le diocèse de Troyes en 1530 qui proposait un commentaire savant de ses statuts, et celui d’Angoulême en 1523, dont les statuts recélaient l’enseignement que devaient donner les prédicateurs62. Le diocèse de Soissons a proposé en 1532 des statuts avec des encarts didactiques sur le décalogue, les sacrements, notamment celui de la pénitence et un pense-bête sur les rudiments de la foi pour accompagner le prône dominical. Au diocèse de Lombez, en 1534, les statuts « s’ouvrent, selon une tradition méridionale qu’on observe depuis le XIIIe siècle, par une première partie catéchétique : De fide catholica63 ». Ils contenaient également un traité De sacramentis très développé. Au prône, les curés étaient invités à présenter en langue vernaculaire les préceptes du décalogue, les articles de la foi, les articles du Credo, les commandements de Dieu et cinq commandements de l’Église. Marc Venard cite encore deux autres types de statuts synodaux, où la partie doctrinale est donnée à côté de la partie juridique, ainsi les statuts de Sées en 152464 et ceux de Châlons-sur-Marne de 155765. En revanche et enfin, dans d’autres diocèses (Paris 1506 ; Chartres 1526, par exemple), les statuts synodaux comprenaient l’Opus tripartitum de Jean Gerson66.


Cependant, à Besançon, l’édition des Statuts synodaux de 1575 est considérablement enrichie par rapport à celle de 1560, avec des particularités jamais observées jusqu’à présent par ailleurs. Premièrement, nous trouvons dans cette nouvelle édition un Catechismus67 rédigé en forme de questions-réponses servant de sommaire à l’ensemble de l’ouvrage. Ainsi, les chapitres des statuts se trouvent-ils insérés dans un plan délimité par ce catéchisme. Deuxièmement, nous constatons que ces statuts sont introduits par des enseignements théologiques repris en partie de l’édition de 1560 et complétés sur un certain nombre de points. Enfin, troisièmement, parmi ces compléments se trouve, dans une version plus développée la fameuse « Petite déclaration d’iceluy ».


Il est regrettable que Marc Venard ait limité son étude des statuts synodaux aux années antérieures à 1560 sous prétexte que ces années voient apparaître les premiers manuels spécialisés de catéchisme, dont par exemple le Catéchisme et Sommaire de la religion chrestienne du Père Auger (1563). Un rapide aperçu sur les statuts synodaux du diocèse de Clermont en 1599 semble lui donner raison puisque l’évêque renvoie les pasteurs au petit catéchisme de Canisius « ou autre approuvé par nous », et au catéchisme du concile de Trente. En limitant la catéchèse à la doctrine, et en ignorant l’impact catéchétique des Heures, il ne pouvait pas voir l’intérêt de statuts comme ceux de Besançon, qui justement établissent une articulation de l’ensemble.


Il convient donc, pour éclairer d’une lumière nouvelle nos premiers ouvrages catéchétiques bisontins, de décrire plus en détail les Statuts synodaux de 1575 et leurs précurseurs de 156068. Mais avant d’entrer dans cette analyse, nous pouvons nous arrêter dans un premier temps sur la figure du rédacteur de ces textes, qui est connu, et essayer d’en distinguer les intentions.


Antoine Lulle, professeur de théologie et vicaire général


Antoine Lulle, espagnol originaire de l’île de Majorque, est né en 1510. D’abord connu comme étudiant à l’université de Dole en 1541-1542, docteur en théologie en 154469, il devint le précepteur du jeune archevêque Claude de la Baume et un professeur unanimement reconnu : « premier savant de ce temps dans la littérature sacrée et dans la profane » d’après Jean-Basile Hérold70 ; « docteur en théologie, que l’honnêteté de sa vie, sa merveilleuse sagesse, sa rare et incomparable érudition m’ont rendu si cher » selon Gilbert Cousin71. Dunod de Charnage dit de lui qu’il « étoit sçavant dans les Langues Gréque & Hébraïque, dans la Philosophie, la Théologie & le Droit Canon. Il [Claude de la Baume] ne pouvoit choisir un meilleur sujet ; car Antoine Lulle a fait plusieurs bons Ouvrages en Grec & en Latin72 ». C’était donc cet homme de confiance et de science que le jeune archevêque avait choisi comme vicaire général, au moment de son entrée dans la charge épiscopale en 1557. Entièrement investi dans les études universitaires, Antoine Lulle était alors simplement diacre et peu familier des us ecclésiastiques73. Vicaire général fidèle et loyal, il quitta précipitamment Rome en août 1568 quand il apprit que le pape voulait lui faire raconter la vie de son maitre74 ! Il deviendra archidiacre de Luxeuil le 22 août 157175 et mourut à Besançon le 12 janvier 1582.


C’est donc à ce savant, amoureux de la rhétorique, que l’on accorde traditionnellement la rédaction des Statuts Synodaux de Besançon de 1560 et 157576.


Le préambule de l’édition de 1560 – attribué à l’archevêque – évoque le pullulement des erreurs de doctrine, les scandales de mœurs, les rites dépravés, l’ensemble étant vécu dans un esprit de frivolité et de désobéissance persistant dans son obstination. Face à cette situation le synode veut s’employer à produire des réponses fermes. S’appuyant sur l’autorité de Saint Paul, de l’Église universelle et des conciles généraux, faisant référence à Dieu tout-puissant, à la Vierge Marie, Mère de Dieu, aux bienheureux apôtres Pierre et Paul, à Jean l’Évangéliste et à Etienne protomartyr, les saints patrons du siège archiépiscopal, aux saints martyrs Vincent, Ferréol et Ferjeux, ainsi qu’à Irénée, Épiphane et Isidore, les protecteurs de l’Église, l’archevêque promulgue donc ces statuts rénovés. Et déjà ceux-ci sont accompagnés d’une « brève doctrine » pour une « institution simple des clercs ».


Cette volonté de formation du clergé sera encore renforcée dans l’édition de 1575, certainement en lien avec le projet de fondation du séminaire77 très attendu par Saint Pie V. L’introduction78 au catechismus indique que ce catéchisme, unique en son genre, présente « les points essentiels de la doctrine catholique » en matière de foi et de mœurs, et qu’il pourra servir de table des matières de « cette doctrine de notre clergé », c’est-à-dire des statuts synodaux. L’auteur précise alors que celle-ci est cependant tout entière contenue dans les trois vertus théologales. Le théologien poursuit par la définition du catéchisme :


Maintenant il est nécessaire de savoir que le catéchisme est une instruction catholique qui procède par questions et réponses. L’expression est grecque et procède de l’écho, à savoir une résonnance, celle-ci qui bien sûr répond entre les montagnes dans les profondes vallées. Et certes à juste titre. Car la foi provient de ce qu’on entend : or l’écho répète seulement les dernières syllabes des mots ; ainsi nous exigeons d’un catéchumène (encore ignorant et qui a besoin de lait, pas encore de nourriture solide) seulement les principes de la religion et de ses rudiments, transmis par la voix et nés des paroles.


Ainsi, l’objectif affiché est que les « catéchumènes » – doit-on comprendre les fidèles ? – sachent « les principes de la religion et ses rudiments » qui sont exposés sous forme de « catéchisme » dans ce sommaire.


Antoine Lulle poursuit en s’adressant aux clercs « considérés comme plus parfaits dans l’Église », auxquels est prêchée la sagesse (Voir 1Co 2, 6). Étant donné qu’ils ont pour fonction d’enseigner aux autres par la parole et par les œuvres, des instructions leur seront données (dans le corps de l’ouvrage), sur leur vie et leur vertu et sur la manière de soutenir et soigner la discipline ecclésiastique. Nous voyons donc comment le vicaire général et professeur envisage la prédication dans l’Église : les clercs, empreints de sagesse et « considérés comme plus parfaits » (il ne dit pas qu’ils le sont) ont vocation à enseigner les fidèles par la parole et par l’exemple. Chez ces derniers, ne sont attendus dans un premier temps que l’écho de la parole : les principes et les rudiments de la religion. Mais la sagesse ne leur est pas inaccessible : eux aussi ont vocation à accéder à la « nourriture solide » (Voir 1Co 3, 2 ; Hb 5, 12-14). Il y a donc, dans son esprit, unité et continuité entre la sage doctrine contenue dans les Statuts synodaux, destinée aux clercs, et son abrégé composé à l’attention des fidèles qu’est le Catechismus.


Il convient donc maintenant de comparer les contenus des Heures et des Statuts Synodaux pour mesurer la validité de cette dernière assertion. Nous analyserons en premier lieu les contenus des différentes éditions des Statuts synodaux de Besançon (1560, 1575 et 1680), du Catechismus de 1575, avec les contenus du Parvus catechismus de Canisius, de l’Institutio Christianae de 1575 (1571) et des Heures de Nostre-Dame à l’usage de Besançon de 1574. Ensuite, nous comparerons la Petite déclaration d’Iceluy des Heures avec sa source présumée répartie dans les Statuts synodaux de 1575.


Continuité entre les Heures et les Statuts synodaux


Comme nous l’avons déjà observé, les Statuts synodaux de 1560 et 1575 peuvent être assimilés à des ouvrages catéchétiques : ils en contiennent les cinq éléments fondamentaux (Symbole, sacrements, commandements de Dieu et de l’Église, Oraison dominicale et Salutation angélique). En revanche les Statuts synodaux de 1680 sont totalement étrangers à ce caractère catéchétique, sauf pour les sacrements : ce sont vraiment des statuts synodaux au sens strict. Les éditions de Claude de la Baume n’en paraissent que plus originales.


La version des Statuts synodaux de 1560 est une version allégée par rapport à celle qui lui succède mais elle permet de déceler le fond canonique commun aux statuts d’une part, du fond doctrinal commun aux ouvrages catéchétiques, d’autre part. Dans la première catégorie, se retrouvent la définition du synode, les différents statuts des personnes, des clercs aux maîtres d’école et aux étudiants, les éléments qui concernent le prône et le catéchisme ainsi que ceux qui concernent les défunts. Les Statuts synodaux de 1575 complètent ce fond de manière durable par des rubriques qui concernent les Écritures, les livres canoniques et prohibés, les églises, les fabriques et confréries. Ils ont en propre des éléments relatifs aux hérésies, à la liturgie (comput, célébration de la Messe, indulgences, églises profanées, office divin et musique). Ces éléments ne se retrouvent donc pas dans les Heures ou Hortulus animae, sauf pour les éditions bisontines qui contiennent quelques rubriques relatives aux excommunications.


En revanche, le fond doctrinal commun à tous nos ouvrages, outre le socle déjà signalé, comprend les sept péchés capitaux, les sept dons du Saint-Esprit, les vertus théologales ainsi que les œuvres de miséricorde corporelles et spirituelles. La déclinaison des espèces de péchés et les péchés contre l’Esprit appartiennent aussi au fond commun, sauf dans l’Officium Beatae Mariae romain.


À ces éléments s’ajoutent dans les Statuts synodaux de 1575 et les Heures de Nostre-Dame les vertus cardinales ou morales, les œuvres de satisfaction, les conseils évangéliques, les péchés qui crient vengeance au ciel, qui sont communs avec le Parvus catechismus de Canisius.


Enfin, particularités propres au diocèse de Besançon, partagées entre les Heures et les Statuts synodaux, nous dégageons les parties de la pénitence, les cinq sens corporels, les trois puissances de l’âme, les trois ennemis de l’homme et bien entendu, le Credo, l’Oraison dominicale et la Salutation angélique en français que nous avons appelé « Petite déclaration d’Iceluy » dans les Heures.


En réalité, peu de rubriques d’obédience doctrinale présentes dans les Statuts manquent dans les Heures. Évidemment les instructions sur les sacrements sont plus développées dans les Statuts, ainsi que ce qui est davantage adapté au clergé ou à ceux qui peuvent recevoir une « nourriture solide » : la christologie, les hérésies, les mystères de la Messe, les enseignements sur la grâce, l’ecclésiologie, l’homilétique… Nous percevons ici nettement le conflit sous-jacent avec les Réformés.


Nous observons donc un tronc commun doctrinal fort entre les Heures de Nostre Dame et les Statuts synodaux ; il est pratiquement égal dans son fond avec l’édition de 1575. On relèvera la proximité avec le Parvus catechismus de Canisius, même si la partie anthropologique est propre à Besançon. Le Catechismus apparaît réellement comme un abrégé des Statuts, une sorte de compendium qui établit une passerelle avec l’Institution chrestienne des Heures de Nostre-Dame.


En revanche, d’un côté l’Exercice quotidien des Heures est totalement étranger aux Statuts synodaux et au Catechismus ; et de l’autre, même si elle se trouve dans le Catechismus, la partie proprement canonique des Statuts ne se retrouve pas non plus dans les Heures. Pour plus de clarté, nous avons récapitulé dans le tableau suivant ce qui concerne les ouvrages propres au diocèse de Besançon :





	
	Exercice quotidien et liturgie

	Fond dogmatique commun

	Doctrine morale et sacramentelle

	Statuts canoniques





	1560

	Statuts

	
	X

	X

	X





	1574

	Heures

	X

	X

	X

	(x)





	1575

	Catechismus

	
	X

	X

	X





	1575

	Statuts

	
	X

	X

	X





	1635

	Heures

	X

	X

	
	




	1666

	Heures

	X

	X

	
	




	1680

	Statuts

	
	
	(X)

	X







Malgré les divisions, les variations et les nuances que nous avons esquissées, nous pouvons affirmer qu’il y a une réelle continuité entre les Heures de Nostre-Dame et les Statuts synodaux, surtout ceux de 1575. Mais y-a-t-il une véritable unité dans la doctrine qui est enseignée ? L’étude de la « Petite déclaration d’iceluy » et de sa source nous permettra de répondre à cette question.


La « Petite déclaration d’Iceluy »


La comparaison entre les textes insérés dans les Statuts synodaux de 1575 et la « Petite déclaration d’Iceluy » qui se trouve dans les Heures de Nostre-Dame montre que la version des Statuts est plus fournie que celle des Heures79. La seconde dépendrait donc de la première. En effet, une analyse conduite article par article montre que la Petite déclaration est un extrait des textes précédents, où les parties plus complexes conceptuellement ont été supprimées. C’est le cas par exemple, dans la déclaration du Symbole, pour ce qui concerne la théologie trinitaire, la christologie et l’ecclésiologie. Parfois, le vocabulaire est adapté pour les simples gens : de « flagellé » on passe à « foité » ; ailleurs, le terme « contrition » est supprimé. De même, la phrase « Nous ne serons cruels exacteurs ny oppresseurs de pauvres : car leurs clameurs montent au ciel » disparaît. Elle est sans doute inopportune dans la version des Heures destinée à tous les fidèles. Plus encore, dans cet esprit, si la première version s’adresse à des hommes libres : « Enseigne moy ce que tu veux que ie face » ; ce dernier passage disparaît de la seconde version, qui s’adresse à des personnes dont la liberté serait vraisemblablement plus limitée.


En pratique, le commentaire de la Salutation angélique n’évolue pas d’une version à l’autre ; celui de l’Oraison dominicale est reformulé, adapté à de simples fidèles. Les passages compliqués ou trop théologiques sont supprimés dans le commentaire du Symbole. Il apparait donc qu’il s’agit bien du même texte, mais adapté dans le cas de la Petite déclaration à tous les fidèles. Il y a continuité et unité dans l’enseignement doctrinal.


La lecture de la Déclaration et de la Petite déclaration comme nous pourrions les appeler désormais, attire notre attention sur quelques points remarquables.


En premier lieu, nous relevons l’importance de la Création comme expression de la gloire de Dieu. Le ciel en est la plus belle image, aussi c’est vers lui qu’il convient de tourner son regard (Oraison dominicale). La description du corps ressuscité du Christ rejoint cette sensibilité aux beautés de la nature : il sera clair, resplendissant, surmontant la clarté du soleil et des étoiles (Symbole). Le Royaume des cieux est un lieu de gloire et de lumière. Il apparait ainsi dans l’exposé une certaine posture de l’homme religieux, dont l’attitude se réfère à la nature et particulièrement au ciel et à la lumière.


Dieu est donc un Dieu saint, « fontaine de sainteté », créateur et glorieux. En regard l’homme est créature pécheresse mais sauvée par la croix de Jésus-Christ, par son sang. Il est fait son frère adoptif. Créé, puis sauvé par le Christ et régénéré par le baptême, luttant contre les tentations, par grâce il est sanctifié par l’Esprit Saint. Le chemin de l’homme est dynamique et sommes-toutes décrit de manière optimiste et apaisée : les bons seront glorifiés, les mauvais seront renvoyés dans les ténèbres. Mais il n’est pas question de prédestination, l’homme se remet, dans la prière, à la bonté de Dieu.


L’Église, épouse du Christ est sanctifiée par lui, recevant de lui « toutes saintes influences de vie et bonnes actions ». Elle peut se définir comme « une famille de plusieurs vivant en communion, une congrégation, un peuple, une république » ; elle est unifiée par son chef, le Christ, mais dans ce monde par son pasteur – l’évêque – et par « celui qui est constitué sur les autres pasteurs » le pape. Car « la raison le dicte » : « il faut un chef en toutes choses ». De même son unité est celle d’une même foi et doctrine des choses concernant le salut. L’Église est ainsi appelée « ma bonne mère », qui dispense le « pain mystique » mais aussi la nourriture de la Parole de Dieu « par bonne et saine doctrine ». Tous appartiennent donc au même « corps mystique » chacun selon sa vocation, se communiquant mutuellement prières et bienfaits, et recevant le même sacrement de l’Eucharistie. Église communion qui s’exprime par l’Eucharistie, peuple polarisé par un chef, d’abord l’évêque puis le pape en ce monde, et mystiquement par le Christ, l’Église est un corps vivant, unifié et organisé.


Nous ne voyons pas dans les déclarations de représentations de l’autorité temporelle, sinon à travers la mention de la « république », terme affectionné par les Francs-Comtois pour évoquer leur régime de grande autonomie avant le rattachement à la France, en 1678. Louis Gollut n’a-t-il pas, en 1592, intitulé son plus fameux ouvrage : Les mémoires de la république séquanoise et des princes de la Franche-Comté de Bourgougne ?


Récapitulation


Notre bref parcours dans les Statuts synodaux de 1560 et 1575 nous a donc fait apparaître une nouvelle dimension de la catéchèse ou de l’instruction religieuse dans le diocèse de Besançon. Si les Heures de Nostre-Dame apparaissent destinées aux fidèles, l’Officium Beatae Mariae Virginis, vraisemblablement alliée au Parvus catechismus de Canisius, aux jeunes collégiens, les Statuts synodaux sont destinés à la formation des clercs, qui eux-mêmes auront en charge la conduite de la catéchèse paroissiale.


Or nous avons observé qu’il y a unité et continuité de ces ouvrages aux Heures de Nostre-Dame, en passant par le catéchismus des Statuts de 1575. Ainsi, si l’Institution chrestienne et la Petite déclaration disparaissent des Heures de 1635 et 1666, les prêtres toutefois les ont toujours à disposition dans les Statuts. D’autre part, il apparait que l’enseignement religieux, de l’évêque jusqu’au simple fidèle, c’est-à-dire tout membre de son peuple, est substantiellement identique, même si nous observons une gradualité d’un ouvrage à l’autre. Nous sommes donc en présence d’un ensemble catéchétique, organique et cohérent, adapté aux simples comme aux lettrés, aux laïcs comme aux clercs, dans une même référence à la foi déclarée de l’archevêque.


ORGANISATION ET PÉDAGOGIE DE LA CATÉCHÈSE DES HEURES


Avant de dresser un bilan plus large de ce premier système catéchétique, nous pouvons compléter nos informations en tâchant de mettre en lumière la pédagogie avec laquelle ces ouvrages ont pu être utilisés. Les Statuts synodaux sont pour nous une première source d’information. Mais nous disposons aussi d’autres témoignages comme celui du Directoire des sœurs Ursulines de Dole, rédigé en 1623. Un aperçu sur l’apparition, en 1648, des premières confréries de la doctrine chrétienne dans le diocèse, et sur leur fonctionnement, nous apportera également un complément utile.


L’organisation de la catéchèse bisontine entre 1560 et 1670


Outre le fait que les Statuts synodaux de 1560 et 1575 sont par eux-mêmes des ouvrages catéchétiques destinés au clergé, nous trouvons dans les articles canoniques de nombreuses indications concernant les maîtres d’écoles, le savoir exigé des jeunes clercs, le contenu de la prédication, particulièrement du prône, en lien avec le « catéchisme ».


Les orientations qui concernent les maîtres d’école sont déjà définies dans les statuts de 156080. Elles évoluent peu jusqu’en 1680 au moins. Les Statuts de 1680 reprennent intégralement les six articles de 1573, avec l’ajout d’un septième en 1666 concernant l’obligation pour les maîtres d’être examinés et approuvés par l’Ordinaire pour pouvoir exercer dans une paroisse81.


L’article I82 concerne la finalité de l’éducation que doivent se proposer les maîtres. Il attire leur attention sur l’importance d’instituer les enfants dans la piété et la foi catholiques, de sorte que leurs âmes « grossières et simples » en étant imbibées dès l’adolescence, ils puissent persévérer durant le reste de leur vie. Par ces études, ils deviendront bons et pieux sinon mauvais et pervers. À cette fin, les maîtres sont invités à consacrer leur labeur et leurs soins à l’utilité publique et non à la gloire humaine, à ne pas chercher la vaine fumée de la popularité mais à désirer l’approbation de Dieu seul. Car Il est le seul qui peut donner à leurs efforts une récompense.


L’article II83 les invite à ne pas enseigner des doctrines erronées ou trop subtiles. Il s’agit de guider les enfants dans le service des préceptes de Dieu et, par les bonnes œuvres, de mériter la grâce de Dieu et celle des hommes. C’est là le fruit et l’essentiel d’une saine doctrine, est-il précisé.


Logiquement l’article III84 interdit d’user à l’école les livres non examinés ni autorisés préalablement.


L’article IV85 recommande aux maîtres de conduire les enfants à l’église chaque jour de fête afin que, dès leur plus jeune âge, ils acquièrent les habitudes de la religion et du culte divin. Ils leurs apprendront (autant que leur jeunesse le permette) à adopter une attitude digne et mature, et à chanter avec les clercs à la messe et aux vêpres. Il leur demande de ne pas tolérer que ceux qui savent lire s’affranchissent de la lecture ou du chant de l’Office divin, que ce soit à travers la prière des Heures ou des sept psaumes de la pénitence. Ils chanteront le Salve Regina à la tombée de la nuit, à la maison ou à l’église si le peuple y est assemblé, ou une autre salutation à la Bienheureuse Vierge Marie, selon le temps.


L’article V86 enjoint aux maîtres de conduire – selon la louable habitude – les élèves se confesser durant la quadragésime et avant les fêtes de la Pentecôte, de la Nativité et de la Toussaint.


Enfin l’article VI87 oblige les maîtres à prêter serment qu’ils enseigneront fidèlement tout ce qui est inscrit dans les Statuts Synodaux, dont nous savons qu’ils sont aussi – dès 1560 – un ouvrage catéchétique.


Ces prescriptions concordent avec ce qui est exigé pour les jeunes clercs, selon le chapitre sur l’examen des ordinands. Les articles III (1560) ou IV (1575), précisent que, pour être admis à la première tonsure, il faut être issu de mariage légitime, âgé de sept ans, scolarisé et confirmé (1575). Il faut également connaître le Symbole, l’Oraison dominicale et la Salutation angélique, ainsi que les formules de confession et de bénédiction. Pour ceux qui deviendront lecteurs et exorcistes, à l’âge de douze ans, déjà tonsurés et issus d’un seul lit, sans défauts physiques, il leur faudra savoir lire couramment (1573) et être déjà initiés au latin (1575). À dix-huit ans (1560) ou vingt-deux ans (1575), les candidats au sous-diaconat, outre la production d’un bénéfice reconnu, doivent savoir la grammaire, le chant (mediocriter) et, à partir de 1575 le « petit catéchisme » qui est décrit dans les Statuts synodaux, c’est-à-dire le Catechismus. Pour l’ordination diaconale, à vingt ans en 1560 ou vingt-trois ans en 1575, la connaissance du chant, de la grammaire et de la récitation de l’office ecclésiastique est nécessaire, ainsi que celle du « catéchisme » et du comput ecclésiastique à partir de 1575. Par « catéchisme » il faut certainement entendre ici l’enseignement doctrinal contenu dans le corps des Statuts synodaux. En effet, pour l’ordination presbytérale, à vingt-cinq ans, les Statuts demandent, outre un examen supplémentaire sur le Bréviaire, la connaissance desdits Statuts au moins pour ce qui concerne l’administration des sacrements en 1560, ou l’ensemble des statuts en 1575.


Il paraît donc clair, que dès 1560 mais plus encore en 1575, les Statuts synodaux constituent l’ouvrage de formation des clercs, à l’intérieur desquels le Catechismus constitue le premier degré de connaissances pour accéder aux Ordres. Les connaissances de base, qui sont toujours contenues dans les Heures à l’usage de Besançon, doivent être acquises dès l’âge de sept ans88.


Pour la grande majorité des fidèles qui ne font pas carrière ecclésiastique, la progression dans la connaissance de la doctrine se fait à travers le prône.


L’article XV du chapitre sur le Prône des Statuts de 1560 (repris dans les statuts de 1575) évoque l’ignorance générale de la foi et de la doctrine chrétienne, aussi bien chez les enfants que chez les adultes. C’est pourquoi chaque semaine la jeunesse du diocèse – c’est-à-dire les enfants de sept ans et moins – devra recevoir et être édifiée aussitôt que possible dans les premiers éléments de l’institution chrétienne suivante : le signe de croix, l’Oraison dominicale, la Salutation angélique, le Symbole des Apôtres, le Confiteor en latin et en français. Ils doivent également connaître les préceptes du Décalogue en langue vulgaire. Le maître interrogera un des enfants qu’il estimera capable de réciter ce qu’il a entendu. Et si cela est possible, il interrogera encore un ou deux autres. Les enfants sont invités à s’appliquer avec zèle et intérêt à apprendre par cœur ces éléments, que ce soit à la maison ou en d’autres lieux, afin d’être en mesure de les réciter lorsqu’ils seront interrogés à l’église. Le maître, de son côté, veillera à ne pas les épouvanter par sa sévérité, par des menaces, ou par les difficultés de la doctrine, mais par sa bienveillance et une honnête gravité, il instillera peu à peu les rudiments de la doctrine chrétienne dans l’âme des enfants, selon les capacités de leur raisonnement et de leur intelligence.


Durant le temps de catéchisme, les adultes et les adolescents de plus de huit ou neuf ans ne seront pas autorisés à entrer dans l’église, afin d’éviter qu’ils perturbent la séance par leur insolence. Mais les statuts de 1680 indiquent qu’a été isolé – à une époque ici indéterminée – le passage dans lequel il est demandé que soient enseignés les éléments de l’institution chrétienne, et l’ont placé sous le titre : « ce qui doit être enseigné durant le Prône ». Ainsi, c’est toute l’assemblée, « jeunes et vieux », précise l’article, qui est invitée à prononcer et réciter à haute et intelligible voix l’Oraison dominicale, la Salutation angélique, le Symbole ainsi qu’à tracer le signe de croix.


De fait, il apparaît que les préconisations des Statuts de 1560 et 1575 rencontrent des difficultés dans leur application. L’archevêque Ferdinand de Rye89 revient sur la question du catéchisme en 1593. Il rappelle que les pères et mères de famille doivent enseigner la piété à leurs enfants et les conduire chaque dimanche et fêtes à l’église, au séminaire ou à l’école, afin qu’ils soient imprégnés des rudiments de la foi et prennent l’habitude, dès l’enfance, de la religion et du culte divin. En effet, il observe et regrette que les enfants comme les adultes ignorent profondément les premiers éléments de la doctrine chrétienne, qu’ils la considèrent par erreur comme un poids insupportable, et qu’ils sont également pratiquement ignorants de la prononciation latine. Ainsi, l’archevêque demande que dans les lieux où se trouvent des maîtres d’écoles, tout ce qui se trouvait dans les anciens Statuts soit suivi à la perfection. De même, de manière habituelle l’Oraison dominicale et toute la foi catholique doivent être récités au prône de manière distincte et articulée. L’archevêque enjoint d’enseigner certains jours aux enfants de chaque paroisse, les rudiments de la foi, l’obéissance à Dieu et aux parents, ainsi que tout ce qui est prescrit par le Concile de Trente et les antiques statuts synodaux du diocèse, selon le « petit catéchisme » édité à cette fin. Nous comprenons ici que – dans le contexte des statuts synodaux – ce « petit catéchisme » ne peut être que l’Institution chrétienne des Heures de Nostre-Dame.


L’appel de 1593 sera renouvelé sous d’autres formes par l’archevêque Claude d’Achey, à plusieurs reprises entre 1640 et 1654. Le synode de 1640 réitère l’obligation adressée aux curés, de faire le catéchisme les dimanches et fêtes, selon ce qui est défini par les statuts synodaux et déjà rappelé au synode de mai 163090. Un nouveau rappel est fait le 30 mai 164591. De même le 4 juin 1647, où l’archevêque ayant fait mention d’un catéchisme autorisé par lui et distribué gratuitement par l’intermédiaire des doyens ruraux, il demande qu’un chapitre de cet ouvrage soit lu et commenté chaque dimanche92.


Le synode de 1648 s’est préoccupé plus particulièrement du catéchisme. En premier lieu, l’archevêque y annonce que les pasteurs qui négligeraient ce devoir se verront désormais sanctionnés, charge étant donnée aux doyens ruraux de signaler les négligents au vicaire général93. Ensuite, la Congrégation de la Doctrine chrétienne est officiellement instituée dans le diocèse94. Nous y reviendrons bientôt. Le vicaire général Jules Chiflet avait consigné précédemment dans ses notes personnelles le brouillon du mémoire préparatoire au synode destiné à l’archevêque, auquel il avait souhaité communiquer les informations suivantes :


Attendu que les Curez ont peine de jouïr de leurs paroissiens qui trouvent la Messe trop longue, quand au Prone on y veut inserer l’explication d’un article du Catechisme. Il semble à propos qu’aux lieux où il y a desia plusieurs enfans grandes, on remette en prattique la forme de faire le Catechisme, portée dans les statuts synodaux de Lullus, fol. 159 verso. Et attendu que plusieurs Curez ne sont pas instruis à le faire, il sembleroit bon aussi que les lettres d’Institutions de ceux qui viendront ci apres ne leur soient point delivrées par le Vicaire Gnal qu’auparavant ils ne soyent tous instruis de ce devoir, selon la forme susdite. Auquel effet il faut deux choses dans la Cité : à sçavoir une personne qui les instruise ; et un marchand qui vende des livres propres à ce devoir pastoral : coe sont les Catechisme de Bellarmin enrichi de divers exemples ; le Pedagogue Chrestien du P. d’Outreman ; le Catechisme Historial ; le Bon Curé de Dougnon, et autres semblables95.


Le vicaire général souligne ici d’une part l’impatience des paroissiens et de l’autre l’incapacité de certains prêtres à faire le catéchisme. Il n’est dans le diocèse – semble-t-il – pas de formateur pour les y préparer. Néanmoins le vicaire général propose une liste de catéchismes ou d’ouvrages propres à aider le curé dans cette tâche. Le catéchisme de Bellarmin ouvre cette liste, preuve qu’il est un titre de référence, mais probablement à l’usage du seul curé et non des fidèles directement. D’autres titres sont cités, qui constituent la bibliothèque minimale du prêtre : le Pédagogue chrétien96 comme le Catéchisme historial97 sont des aides à la prédication, tandis que le Bon curé98 est un manuel de vie sacerdotale.


Aucun de ces livres n’est cité par ailleurs dans les Statuts synodaux, ce qui nous amène à penser qu’ils ne sont pas des manuels officiels, exigés par l’archevêque. D’ailleurs aucun non plus n’est produit par un prêtre du diocèse. Seuls demeurent les Statuts synodaux de 1575 comme ouvrage officiel, manifestement possédé par tous les curés. Il est à noter en regard, qu’au cours du même synode de 1648, l’Augustinus de Jansénius, comme le livre sur la fréquente communion de Saint Cyran sont sévèrement condamnés, et une formule de profession de foi contre l’hérésie janséniste est inscrite au procès-verbal99.


Au synode de 1649, l’archevêque rappelle qu’il est nécessaire que les maîtres passent un examen de bonnes mœurs et de saine doctrine, afin de s’assurer qu’ils puissent « instituer les enfants en vraie et catholique piété100 ». De même, sous l’épiscopat de Charles-Emmanuel de Gorrevod, au synode de 1656, il est rappelé aux curés qu’ils doivent faire le catéchisme chaque dimanche101. Pour les appuyer dans l’effort de prédication à fournir, le synode du 14 mai 1657 décide que les religieux mendiants ordonnés, qui sont autorisés à quêter par approbation du vicaire général, devront avoir fait auparavant dans l’église une conférence publique sur la doctrine chrétienne ou le catéchisme102. Au cours de la même session, le synode, se désolant des calamités des temps, réaffirme la nécessité de l’instruction de la doctrine chrétienne et fait devoir aux parents d’envoyer leurs enfants au catéchisme, sous peine d’amende103… Il appelle aussi à trouver des maîtres d’école de bonne vie et mœurs pour « enseigner aux enfants les rudiments de la foi104 ». Ces appels quelque peu désespérés renvoient en réalité à la profonde désorganisation du diocèse engendrée par les conquêtes françaises. De fait, le système conçu initialement par Claude de la Baume et Antoine Lulle semble être vraisemblablement arrivé à essoufflement.


La pédagogie des sœurs Ursulines en 1623


Les statuts synodaux ont montré que les rudiments doctrinaux devaient être connus à l’âge de sept ans. Ainsi prévoient-ils que les maîtres d’école – qui sont aussi chantres et catéchistes – instruisent ou plutôt « instituent » les enfants dès leur plus jeune âge, mais nous n’en apprenons pas davantage. Le Directoire des Ursulines de Dole de 1623, décrit par l’abbé Morey105, nous permet d’entrer plus avant dans la pédagogie pratiquée par les sœurs et vient confirmer l’usage scolaire des livres d’Heures.


La particularité de l’enseignement des sœurs Ursulines réside dans l’organisation de la scolarité par classes de niveaux106.


La sixième classe concerne les petites filles de six à sept ans qui ne connaissent pas encore leur alphabet. On leur enseigne le signe de croix, les prières du matin et du soir, à bien se tenir à la messe et à connaître l’obligation d’y assister aux dimanches et fêtes. La Salutation angélique est récitée à chaque heure de la journée et le soir on récite « ses patenostres » et on fait un examen de conscience en récitant les commandements de Dieu et de l’Église. L’apprentissage de la lecture se fait dans le déchiffrage de l’Oraison dominicale, de la Salutation angélique, du Symbole et du Confiteor. Nous retrouvons donc ici le noyau commun pour les enfants de l’âge de sept ans.


La cinquième classe comprend une formation à la « modestie chrétienne et à la civilité humaine ». Elle est complétée par l’apprentissage de la lecture dans les sept psaumes pénitentiaux. Pour pouvoir passer dans la classe suivante, il est nécessaire de connaître les principaux mystères du signe de croix et les prières courantes : bénédiction de la table et grâces, ainsi que le In manus tua.


Dans la quatrième classe, l’élève apprend un peu de travail manuel, et à rendre compte de ce qu’elle a appris, selon ses capacités. L’abbé Morey explique :


Le matin, on lit et on explique aux élèves les litanies des saints, – ce qui amène naturellement de petits récits sur les ordres et les personnages nommés dans ces litanies ; puis la prière ou complainte du Stabat, en l’honneur de la Vierge, mère des douleurs, dont la dévotion était alors très populaire en Franche-Comté ; enfin diverses formules et prières composées pour les fidèles, et indiquées dans les Heures du Concile de Trente107.


Nous verrons plus loin que ces Heures correspondent à l’Officium Beatae Mariae Virginis. Le soir – continue l’historien – il est fait lecture du petit catéchisme de Bellarmin, « ouvrage nouveau et universellement répandu ». « Il doit être appris en entier par l’élève qui veut passer dans la troisième classe » précise-t-il. Nous nous souvenons que l’Officium Beatae Mariae Virginis imprimé à Besançon en 1591 ne comprend pas l’Institutio Christiana et qu’il fait donc appel vraisemblablement au Parvus catechismus de Canisius. Utilisé dans un premier temps, celui-ci a pu être remplacé par celui de Bellarmin au tournant du XVIe siècle.


Dans la troisième classe, les élèves savent lire couramment et apprennent à écrire. Elles récitent mensuellement toutes les prières apprises antérieurement. La matinée est consacrée à l’apprentissage du latin et à la récitation du petit Office de la Sainte Vierge. Le soir, les enfants apprennent à déchiffrer les imprimés divers et les manuscrits de toutes sortes.


La seconde classe est dédiée à la première instruction morale : la pratique des vertus et la fuite des vices, selon les préceptes et conseils de l’Évangile. Le matin, il est fait lecture et explication des Offices de la Sainte Croix et du Saint-Esprit. Au cours de l’année sont également travaillés les hymnes de l’Office public « renfermées dans les Heures du concile de Trente », les psaumes graduels, l’Office des morts et la Passion du Seigneur. On apprend dans cette classe également la calligraphie, on y enrichit son vocabulaire et on se perfectionne dans les arts ménagers : broderie, tapis, dentelle, dessin et peinture.


Enfin la première classe consiste en la reprise des instructions reçues précédemment. Mais elles sont enrichies par l’apprentissage de l’arithmétique et de la tenue des comptes, un peu de cosmographie et d’astronomie, la découverte du mécanisme de la table des temps « qui se trouve au commencement des Heures : épacte, nombre d’or, lettre dominicale, date des fêtes mobiles, âge de la lune… ». Cette table se trouve en effet au début de l’Officium de 1591. L’abbé Morey précise :


Les maîtresses veulent que l’étude du calendrier serve à la bonne direction de la vie chrétienne, et si l’on apprend la date des fêtes, c’est pour mieux les sanctifier. Le règlement a grand soin d’informer les élèves, venues de différents diocèses, qu’il y a, dans certaines circonstances des fêtes obligatoires qui restent facultatives, ou même inconnues dans d’autres ; qu’il faut se conformer à la discipline du diocèse où l’on se trouve, etc108.


En effet, l’Officium comprend le calendrier romain, partagé par toutes, quelle que soit leur provenance : cet ouvrage paraît ainsi plus adapté que les Heures de Nostre-Dame, à l’usage du seul diocèse de Besançon. Par ailleurs, l’élève de première classe se perfectionne dans l’écriture et tous les arts ménagers, jusqu’à la confection de vêtements et même de pièces d’ameublement. L’abbé Morey signale que :


[…] toutes les lectures et leçons doivent être résumées, et chaque élève est tenue d’en rendre compte par écrit ou de vive voix. « Ce qui les façonne merveilleusement bien pour avancer dans la vertu, si on lit quelque bon livre, – ce qui doit toujours être, – et pour tirer fruit de la lecture » […] Aux plus intelligentes, il est demandé une sorte d’analyse des instructions entendues à l’église. Les autres écoutent ce compte-rendu pour le mettre à profit109.


Enfin, en première classe, les sœurs forment les caractères et instruisent leurs jeunes élèves sur les règles de la bonne tenue dans le monde, le soin de ne froisser personne, d’éviter discordes et jalousies... À ce niveau, ces jeunes élèves des Ursulines ont théoriquement autour de treize ans110.


En conclusion, les « Heures du concile de Trente », dont le contenu correspond parfaitement à l’Officium Beatae Mariae Virginis imprimé à Besançon en 1591, est le manuel quotidien de toute la scolarité des jeunes élèves. Celui-ci est complété par un « petit catéchisme », sans doute d’abord celui de Canisius puis celui de Bellarmin111. La formation des jeunes filles est ainsi humainement intégrale ; elles sont rendues aptes à tenir une maison, à s’occuper utilement et à élever solidement une famille chrétienne.


À travers cet exemple particulier – la division en classes de niveau ne correspondant pas à la réalité des écoles paroissiales – nous avons néanmoins une illustration de l’usage des Heures pour l’éducation des enfants. Il est très probable que les Heures de Nostre-Dame à l’usage de Besançon constituaient également le manuel quotidien pour toute la formation préalable au collège ou au séminaire.


Les confréries de la Doctrine chrétienne au XVIIe siècle


Les Statuts synodaux de 1680 rappellent la mention de l’institution de la confrérie de la Doctrine chrétienne par l’archevêque Claude d’Achey en 1648. Il s’agit d’une œuvre pastorale bienvenue après la période de dévastation, où l’Église, comme le reste du Comté de Bourgogne, était profondément désorganisée. L’article de 1648 évoque le désert dans lequel se trouve la vigne du Christ.


C’est par la bulle Ex debito pastoralis officii du 6 octobre 1571112 que le Pape Saint Pie V avait étendu à l’Église universelle l’œuvre des confréries de la doctrine Chrétienne, déjà expérimentée depuis 1536 à Milan et développée localement avec les encouragements de Saint Charles Borromée113. Le 6 octobre 1607, par sa bulle Ex credito nobis, Paul V l’avait élevée au statut d’archiconfrérie114 et, le 3 février 1610, la Sacrée Congrégation des Indulgences avait autorisé l’érection d’une confrérie de la doctrine chrétienne dans chaque paroisse115. À cette œuvre d’importance étaient d’ailleurs attachées plusieurs indulgences significatives116.


L’intention de Saint Pie V, en 1571, année où il réforma l’Officium Beatae Mariae Virginis, dont nous connaissons maintenant l’usage habituel pour l’éducation des enfants, était que ces derniers soient soigneusement éduqués aux bonnes mœurs et instruits dans la doctrine chrétienne. À ce cahier des charges, l’Institution chrétienne et l’Exercice quotidien des Heures pouvaient répondre. La complémentarité de la réforme liturgique de l’Office de la Vierge, du dépôt officiel d’un modèle d’ouvrage, et de la diffusion universelle de l’œuvre catéchétique des confréries de la doctrine chrétienne était-elle intentionnelle ? Mais ni Saint Pie V, ni Paul V après lui, ne relient formellement l’éducation et l’instruction chrétiennes à un ouvrage particulier.


Par ailleurs, la bulle pontificale de Saint Pie V étend l’œuvre « très sainte » de la catéchèse – attribuée d’abord aux curés par le Concile de Trente117 – aux instituteurs et aux pères de famille. Ceux-ci sont invités à mener les enfants et domestiques à l’église pour y recevoir l’enseignement de la doctrine chrétienne, où à le pratiquer eux-mêmes. Ils y sont fortement encouragés par l’attribution de nombreuses indulgences. Les fidèles laïcs sont ici fortement mis à contribution dans l’effort catéchétique.


La bibliothèque municipale de Besançon conserve dans les manuscrits de la collection Chiflet118, un extrait des règlements pour l’association de la doctrine chrétienne érigée à Dole en 1662. À la suite se trouvent les prières dites tous les dimanches « devant »119 l’assemblée, les prières pour la fin des assemblées, pour le commencement et la fin des saintes écoles. Le document se termine par la citation du statut de 1648 et par l’oraison que l’on fait réciter à ceux qui sont reçus dans l’association de la Doctrine chrétienne.


Le propos de la confrérie est indiqué à l’article 1 : « La fin de ces associés est de procurer la gloire de Dieu, et le salut des âmes, en tout ce qui sera propre de leur condition, mais particulièrement en l’avancement de la doctrine chrétienne et des communions générales, s’y trouvant autant qu’ils pourront, et en y envoyant soigneusement leurs domestiques, voisins et subsisti120. » Avant même d’aborder ce qu’ils font pour les autres, les confrères évoquent ensuite leurs propres dévotions personnelles et communautaires, parmi lesquelles les processions jouent un rôle important. Eux-mêmes assistent à des catéchismes (art. 4). La confrérie est mixte, mais les assemblées se tiennent séparément, sauf pour les exhortations, où le peuple est aussi admis. La confrérie, si elle reçoit son existence canonique de l’archevêque, par le truchement de son vicaire général, se situe en réalité au niveau paroissial : le curé en est le directeur.


En ce qui concerne l’organisation des catéchismes, le règlement distingue les « grands catéchismes » pour le « grand peuple, les valets, servantes… », c’est-à-dire les adultes, et les « petits catéchismes » dispensés dans les « saintes écoles », pour les enfants et pour les pauvres « qui ne profitent presque rien aux instructions qu’on fait aux grands ». Il est remarquable que les pauvres soient attirés aux catéchismes et même à la communion par des aumônes. Les riches reçoivent des prix. Autre classification, il existe des catéchismes pour les garçons, organisés par les hommes, et des catéchismes pour les filles, organisés par les dames.


Il est toujours besoin d’un instructeur compétent, qui est en priorité le curé, mais qui peut être également un maître formé par ce dernier. Cela est surtout vrai dans les villages où se tient l’école du dimanche, lorsque les pauvres, bergers, valets, laboureurs, et vignerons sont disponibles. Du côté des femmes, il est recommandé d’envoyer aux Ursulines les « grandes femmes » « qui ne savent pas les principes de la foi et n’osent pas se faire instruire avec les enfants ». En ce qui concerne les petites filles, il est également recommandé de les envoyer chez les mêmes sœurs et de prendre soin de celles qui n’y vont point.


L’Oraison dominicale, la Salutation angélique, le Symbole font partie des prières basiques pour les confrères. Ils pratiquent aussi la communion (premier dimanche), la récitation et la méditation du Rosaire (deuxième dimanche), l’audition d’exhortations et la lecture d’ouvrages de référence comme « le B. de Sales, Grenade, le Pédagogue chrétien, la vie des saints » (troisième dimanche), et enfin la participation à une conférence spirituelle avec la lecture complète des statuts (quatrième dimanche). De même, la prière pour le début des saintes écoles comprend les prières principales auxquels s’ajoutent un certain nombre d’acte de foi, d’espérance, d’amour, de douleur, de respect, d’offrande, de remerciement, de demande et la prière à l’Ange gardien. Il convient de les réciter en latin et en français, en variant.


Il est dommage que « l’instruction de la sainte école ci-jointe » manque au manuscrit de Chiflet, mais il est probable que celle-ci se réfère à la brève doctrine de Bellarmin. En revanche nous savons que la méthode recommandée est celle de « St Charles », vraisemblablement Saint Charles Borromée. Cette dernière s’organise, encadrée par les prières d’introduction et de conclusion, en deux temps distinct : le premier – par petits groupes – correspond à un enseignement, à l’apprentissage et à la restitution de leçons ; le second, tous réunis, commence par une joute de connaissances entre deux bons élèves et se termine par l’interrogation de chacun, toujours sur des sujets choisis par le maître121.


La prière pour la fin de l’école est celle du soir, avec examen de conscience, des oraisons d’action de grâce, de demande de la lumière, et de pardon. Puis, évidemment, les prières ordinaires, avec le In manus tuas, et les litanies de la Sainte Vierge.


En définitive, les membres de la confrérie sont surtout chargés de l’organisation de la catéchèse et peu des instructions, qui sont prioritairement confiées au clergé et en second lieu aux maîtres. Mais, recevant eux-mêmes des instructions et se plongeant eux-mêmes dans certains exercices, ils se préparent progressivement à être en mesure d’instruire à leur tour. Ici le lien entre le catéchisme ou la Déclaration des Statuts synodaux, de même que la participation à la liturgie vespérale paroissiale s’effacent pour développer une piété « universelle ». L’institution chrétienne est vraisemblablement celle de Bellarmin, à moins que le curé ne fasse usage des anciens Statuts synodaux de 1575. Ce flottement ou cette liberté expliquent l’absence de l’Institution chrétienne et de la Petite déclaration dans les Heures de Besançon, surtout celles de 1666. Ils révèlent cependant l’état d’essoufflement de l’organisation catéchétique de 1575 et la nécessité de la refonder en s’appuyant davantage sur les fidèles et les maîtres d’écoles que sur le clergé.


CONCLUSION DE LA PREMIERE PARTIE


De manière traditionnelle les Heures de Nostre-Dame, puis les Heures de Besançon, constituent le manuel quotidien officiel des jeunes fidèles du diocèse, par lequel ils apprennent à vivre en chrétien, au moyen duquel ils sont « institués » chrétiens. Le lien avec la liturgie paroissiale est naturel : la vie de l’enfant se partage entre la maison, l’école et l’église. L’exercice quotidien est conçu comme une véritable liturgie domestique. Albert Labarre a récapitulé avec bonheur ce qu’a pu être – durant une centaine d’années – cette catéchèse du XVIIe siècle :


Par leur extraordinaire diffusion, il est impossible que les Heures n’aient pas marqué profondément la vie chrétienne de plusieurs générations de fidèles, qu’il s’agisse de manuscrits richement enluminés, trésors de famille qu’on se léguait à l’instar des biens les plus précieux, ou des Heures plus modestes dont le peuple ne pouvait encore se passer à la fin du XVIe siècle, au dire de Simon Marion. […] On est d’une part, frappé par la façon dont elles insèrent le religieux et le spirituel dans le domaine de la vie quotidienne, tant par leur présentation que par leur usage. […] D’un emploi quotidien, les Heures étaient le livre de prière que l’on avait chez soi, à portée de la main […] ; c’était aussi le livre que l’on emmenait à l’église et qui devenait un symbole de la pratique de la foi catholique […]. Cet usage constant des Heures a provoqué la vulgarisation de leur nom, qui en est arrivé à désigner indifféremment n’importe quel recueil à l’usage des laïcs, mais nous avons vu aussi ce que tous ces recueils forts divers pourtant, devaient aux Heures proprement dites. On peut donc dire qu’il y a une continuité absolue entre les Heures du 14e siècle et l’actuel missel quotidien des fidèles […]. D’autre part, les chrétiens à la foi simple et sans problème de la fin du moyen âge étaient des chrétiens dévots ; ils exprimaient leurs prières avec des versets de psaumes et d’évangiles, ou avec des formules inventées par leurs aïeux ; ils l’exprimaient aussi par la contemplation des yeux : ils regardent ces personnages qu’on leur représente et dont les textes racontent l’histoire ; ils admirent et ils louent Dieu. On le sait, les méthodes de méditation et de contemplation n’ont pas d’autre origine : de la contemplation extérieure on passe insensiblement à la contemplation intérieure. […] C’est ainsi que les livres d’Heures ont pu être un merveilleux instrument pédagogique de la foi et de la vie spirituelle122.


Dans cette configuration, l’âge de sept ans est celui où les prières de base sont connues. Pour quelques-uns la suite dépend du parcours personnel : soit le séminaire où l’on suivra l’ordonnancement des Statuts synodaux, en faisant usage du Catechismus et de la Déclaration, soit le collège des Jésuites ou l’école des Ursulines, où le manuel deviendra l’Officium Beatae Mariae Virginis, allié au Parvus catechismus de Canisius ou à la Brève doctrine de Bellarmin. Comme nous l’avons remarqué, dans ces établissements, au-delà des ouvrages employés, c’est surtout l’enseignement lui-même qui est fondé dans l’observance religieuse, et toute la pédagogie se déploie selon cette orientation123.


Ainsi, pour la grande majorité des fidèles, qui suit la catéchèse ordinaire et le prône, il y a bien unité organique de doctrine depuis l’archevêque jusqu’au jeune enfant, par l’imbrication dans les ouvrages de la Petite déclaration et de la Déclaration, par le contenu de l’Institution chrestienne et du Catechismus. L’unité se fait aussi par le chant des offices, puisque les Heures de Besançon reprennent la structure du Bréviaire et les Hymnes paroissiaux. Dans cette configuration, la catéchèse est d’abord l’affaire du maître d’école, les enfants y étant introduits par l’apprentissage de la lecture. Elle trouve son application dans les liturgies paroissiale et domestique.


La première guerre de conquête française (1635-1644), cependant, provoquant la disparition ou l’exil de plus de 60 % de la population comtoise et la désorganisation subséquente du diocèse, puis le repeuplement par l’arrivée d’immigrants et prêtres étrangers124, formés dans un autre état d’esprit, ont néanmoins perturbé le bel ordonnancement prévu par Antoine Lulle et Claude de la Baume. Dès les années 1630-1640, les Heures de Nostre-Dame semblent disparaitre au profit des Heures à l’usage de Besançon, où la partie doctrinale diocésaine est vraisemblablement abandonnée aux catéchismes d’obédiences jésuites ou romaines. Claude d’Achey et son vicaire général Jules Chiflet se feront les artisans de cette réforme par l’introduction des Associations de la Doctrine Chrétienne, sur le modèle importé de Milan. La catéchèse entre ici dans une sphère plus cléricale, où l’enseignement se fait par oral. Il est difficile d’en apprécier l’impact, d’autant plus que nous avons pu mesurer l’indigence de la formation du clergé. Certainement cette organisation de fortune, presque de survie, où le diocèse se voit dans la nécessité pour transmettre la foi de faire appel à des religieux mendiants et à des maîtres d’école peu formés, n’était pas satisfaisante pour que le grand archevêque Antoine-Pierre Ier de Grammont décide d’engager, une fois la paix et la prospérité revenues, une véritable refondation de la catéchèse diocésaine.


_________________________
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Des Heures destinées à l’instruction élémentaire sont encore imprimées au XIXe siècle : Saint-Brieuc en 1811, Bordeaux et Clermont-Ferrand en 1820. Voir Albert LABARRE, « Heures (Livres d’Heures) », Dictionnaire de Spiritualité, Paris, Beauchesne, 1969, t. 7, partie 1, p. 429.


Le ABC des chrestiens, noté « cahier » par Paul Lacombe, semble apparaître chez Kerver en 1539 (notice 412, p. 235) ; nous le retrouvons en 1575 (notice 468, p. 272), en 1582 (notice 471, p. 277, mais aussi chez d’autres éditeurs : Pierre Corbault, à Paris, en 1583 (notice 477, p. 280), Guillaume de la Noue, à Paris, en 1589 (notices 491 et 492, p. 290-291). Voir Paul LACOMBE, Livres d’heures imprimés au XVe et au XVIe siècle conservés dans les bibliothèques publiques de Paris, Paris, Imprimerie Nationale, 1907.


5. P. LACOMBE, Livres d’heures…, p. 361-363, notices 583, 584 et 585. L’Instruction et doctrine des chrestiens comprend : « les dix commandements de Dieu et de nostre mère saincte église. Les sept Sacrements. Les sept pechez mortels. Les sept œuvres de miséricorde, etc ».


6. L. BORNE, L’instruction populaire…, p. 220.


Le Livre d’Heures ne fut pas le seul manuel d’éducation courant au cours du XVIe et jusqu’à la fin du XVIIe siècle. Louis Borne (L. BORNE, L’instruction populaire…, p. 246-255.) montre aussi que la Civilité puérile d’Érasme, en latin dès 1530 et en français à partir de 1537, fut un ouvrage très répandu et qui sera recommandé par des manuels du maître comme l’Escole paroissiale. Dans le préambule de la Civilité, Érasme conçoit l’instruction comme suit : « L’art d’instruire consiste en plusieurs parties, dont la première et la principale est que l’esprit encore tendre reçoive les germes de la piété ; la seconde, qu’il s’adonne aux belles-lettres et s’en pénètre à fond ; la troisième, qu’il s’initie aux devoirs de la vie ; la quatrième, qu’il s’habitue de bonne heure aux règles de la civilité. » Saint Jean-Baptiste de la Salle, renouvellera le genre vers 1703 par ses Règles de la bienséance et de la civilité chrétienne.


Voir ÉRASME, De Civilitate morum puerilium, Anvers, M. Hillenium, 1530 ; Déclamation contenant la manière de bien instruire les enfans, dès leur commencement, avec ung petit traicté de la civilité puérile, le tout translaté nouvellement de latin en françois, Pierre Saliat (trad.), Paris, S. de Colines, 1537 ; La Civilité puérile, Traduction nouvelle, texte latin en regard. Précédé d’une notice sur les livres de Civilité depuis le XVIe siècle, Alcide Bonneau (trad.), Paris, Isidore Liseux, 1877 ; [Jacques DE BATENCOUR], L’Escole paroissiale ou la Manière de bien instruire les enfans dans les petites escoles par un prestre d’une paroisse de Paris, Paris, P. Targa, 1654 ; Jean-Baptiste DE LA SALLE, Les règles de la bienséance et de la civilité chrétienne, tres utile pour l’éducation des enfans et pour les personnes qui n’ont pas la politesse du monde ni de la langue française à l’usage des enfans des Ecoles chrétiennes, Troyes/Paris, Veuve Nicole Oudot, 1716. Il existe deux reproductions de l’ouvrage original à la Bibliothèque nationale de France, aux cotes 8-D-1012 (19) et 8-JO-23841 (19).


7. P. LACOMBE, Livres d’heures…, p. XIX-XX.


8. Voir P. LACOMBE, ibid., p. XXXIX, note 1. Suivant Victor Leroquais, Albert Labarre distingue six éléments essentiels formant une structure primitive (calendrier, Heures de la Vierge, Sept psaumes de la pénitence, Litanies des Saints, Suffrages, Office des morts) sur laquelle se sont greffés les fragments des quatre évangiles, la Passion, deux prières à la Vierge (Obsecro, O intemerata), les Heures de la Croix et celles du Saint-Esprit, les Joies de la Vierge. D’autres éléments comme les psaumes graduels, le « psautier de Saint Jérôme » ou d’autres prières diverses peuvent venir en complément. Voir A. LABARRE, « Heures… », p. 412-413.


9. A. LABARRE, « Heures… », p. 429 : « progressivement, entre 1550 et 1650, le nom d’Heures a cessé d’être un nom propre, un terme spécifique, pour devenir un nom commun, un terme général appliqué dans le langage courant à tout livre de prière à l’usage des laïcs ».


10. Jean-Charles BRUNET, Notice sur les Heures gothiques imprimées à Paris à la fin du quinzième siècle et dans une partie du seizième. Extrait du t. V du Manuel du Libraire et de l’amateur de livres, cinquième édition, Paris, Firmin Didot frères, fils et Cie, 1864. Voir aussi l’étude de Wanda BOULEAU-RABAUD, À la source de la renaissance française : le livre d’Heures parisien. Livres d’Heures imprimés à Paris entre 1488 et 1550, manuscrit, 1987. (Bibliothèque du Saulchoir : 0 B 367).


11. P. LACOMBE, Livres d’heures…, p. XXXIX-XXX.


12. Le choix des extraits des Évangiles (Jn 1, 1-14 ; Mc 16,1-7.14-19 ; Jn 14, 23-31) a été noté comme « inhabituel » dans la présentation du contenu des Horae ad usum Bisuntinensem (BNF : NAL 3118).


13. On relève une tradition d’enlumineurs à Besançon. Voir par exemple Miriam MILMAN, Les Heures de la prière. Catalogue des livres d’Heures de la bibliothèque de l’Abbaye d’Einsiedeln, Turnhout, Brepols, 2003, p. 65 et 162 ; ou Victor LEROQUAIS, Les Livres d’Heures manuscrits de la Bibliothèque Nationale, Paris, s.n., 1927, t. 1, p. 96, qui signale des Heures à l’usage de Besançon copiées par « Alain » et enluminées « par sa femme ».


14. Horae ad usum Bisuntinem, Guillaume le Rouge pour Antoine Vérard, Paris, 1495, conservées à la Bibliothèque municipale de Besançon (INC.925) qui sont vraisemblablement les mêmes que les Horae Beate Marie Virginis ad usum Bisontinensem, Antoine Vérard, Paris, 1495, conservées à la Bibliothèque de l’Arsenal (8-T-2527).


15. A. LABARRE, « Heures… », p. 420 : « La lecture de quelques documents du XVIe siècle permet d’élargir le champ d’action des Heures, aussi bien dans le temps, après 1530, que dans l’espace social, en constatant l’expansion des Heures à bon marché. »


16. « Nouvellement imprimées, revueües & corrigées par l’ordonnance de Reverendiss. & illust. Seigneur messire Claude de la Baume, Archevesque dudit Besançon » pour les éditions de 1574 ; « Revueües & corrigees par l’ordonnance de Reverendissime & Illustrissime Seigneur messire Ferdinand de Longvy dict de Rye Archevesque de Besançon Prince du sainct Empire » pour celle de 1619.


17. Heures de Nostre Dame, à l’usage de Besançon. Avec plusieurs prieres, oraisons & autres exercices & instructions de piété : Nouvellement imprimées, revueuës & corrigées par l’ordonnance de Reverendiss. & illustr. Seigneur messire Claude de la Baume, Archevesque dudit Besançon. Lyon, par Guillaume Roville, 1574 ; Heures de Nostre Dame, à l’usage du Besençon, avec toutes les Hymnes & Proses le l’annee, Ensemble plusieurs belles Prieres & Oraisons, exercices & instructions de pieté. Nouvellement revueues & corrigees par l’Ordonnance de Reverendissime & illustre Seigñr Messire Claude de la Baume Archevesque dudict Besançon. Troyes, Jean Moreau, 1574.


18. Heures de Nostre Dame, à l’usage de Besançon, avec plusieurs prières, oraisons & autres exercices & instructions de piété. Reueuës & corrigées par l’ordonnance de Reverendissime & illustrissime Seigneur messire Ferdinand de Longvy dict de Rye archevesque de Besançon Prince du Sainct Empire. Besançon, par Nicolas de Moingesse, 1619. Voir Bernard DE VREGILLE, Des imprimeurs aux mystiques, Mélanges de bibliographie religieuse comtoise, XVIe-XVIIe siècles, Besançon, Cêtre, 2011, p. 83-94. (= « Autour d’un Livre d’Heures inconnu », Académie de Besançon (Séance du 10 mars 2003, vol. 197, 2003-2004, paru en 2005, p. 73-82).


19. Heures à l’usage de Bezencon : Nouvellement reformees, Troyes, Claude Briden, [1601]. (Bibliothèque municipale de Besançon : 235727).


20. Les deux éditions de 1574 se distinguent : l’édition lyonnaise de Guillaume Roville annonce en page de garde « Par permission & privilège du Reverendissime Archevesque de Besançon », qui s’y trouve à la page suivante. En revanche l’édition troyenne de Pierre Moreau annonce un « privilège du Roy & dudict Reverendissime Archevesque » que l’on ne trouve pas ailleurs dans l’ouvrage. Est-ce que l’autorisation n’a en réalité jamais été donnée à Pierre Moreau et confiée seulement à Guillaume Roville ? Nous aurions donc là un exemplaire unique envoyé comme « bon à tirer » ? Pour cette raison, et considérant le conflit permanent des archevêques avec les imprimeurs troyens, nous considérons par précaution l’édition lyonnaise comme seule officielle.


21. Heures à l’usage de Besançon, Pin, Jean Vernier, 1635. Voir Bernard DE VREGILLE, Des imprimeurs aux mystiques, p. 35-52. (= « À la recherche des « Heures de Pin » », Académie de Besançon (Séance du 26 février 1990), 1990-1992, paru en 1992, vol. 189, p. 111-126). L’imprimerie de Pin a été fondée à l’instigation de Perrenin Ménestrier, curé de Pin en 1595 puis de Courcuire vers 1629, auteur d’ouvrages de spiritualité : Doctrine salutaire, propre pour attirer les âmes à l’amour de Dieu, Besançon, Cleriadus Boutechoux, 1628 ; Discours très utile pour le salut des âmes, traitant des sept péchés capitaux, du premier commandement, du Décalogue, de l’Eucharistie, de la pénitence, de la prêtrise.., adressé aux âmes qui sont zélées en l’amour et au service de Dieu, Pin, 1631 ; Conciones breves super evangelia dominicarum totius anni, ex sacris paginis et Ecclesiae doctoribus depromptae, Pin, 1633. Voir Raymond DARRICAU, « Ménestrier (Perrenin), Prêtre, 1566-vers 1640 », DS, t. 10, col. 1019 ; Biographie universelle ancienne et moderne, Paris, Louis-Gabriel Michaud, 1821, t. 28, p. 290-291.


22. Heures à l’usage de Besançon, Besançon, Jean Couché, 1666. À notre connaissance, cet ouvrage n’est répertorié dans aucun catalogue. Il était ignoré du Père de Vregille.


23. Ce privilège n’est pas épiscopal mais des Gouverneurs de la cité de Besançon. Il est daté du 19 juin 1665 et signé par I. A. Tinseau. Le vicaire général Jobelot a signé l’approbation ecclésiastique, sans date : « Has preces secundùm Ritum Ecclesiae Bisuntinae distribuendas, Typis mandari non renuimus. »


24. B. DE VREGILLE, Des imprimeurs aux mystiques, p. 53-82. (= « Une imprimerie dans un presbytère comtois Pin-l’Émagny (Haute-Saône) – 1626-1637 », Revue française d’histoire du livre 88-89, 1995, p. 235-236).


25. Statuta seu Decreta synodalia bisuntinae dioecesis, publicata ab Anno 1480 ad Annum 1680, authoritate & jussu Illustrissimi ac Reverendissimi Domini D. Antonii Petri de Grammont Archiepiscopi Bisuntini S. R. I. Principis collecta & in lucem edita, Bisuntinii, apud Ludovicum Rigoine, Curiae, necnon Civitatis Regiae Typographum ac Bibliopolam Juratum, 1680, p. 138-139.


26. Jean-Claude DHÔTEL, Les origines du catéchisme moderne, Paris, Aubier/Montaigne, 1967, p. 70-72. Voir Pierre CANISIUS, Frédéric STREICHER (éd.), Catechismi Latini et Germanici, Editionem criticam, Rome/Munich, Université Pontificale Grégorienne/Officina Salesiana, 1933, t. 1, p. 209-261. Il est remarquable que le Parvus catechismus se trouve ici inséré dans un livre d’Heures : Pierre CANISIUS, Institutiones et Exercitamenta Christianae pietatis, Anvers, Plantin, 1574.


27. Voir Les femmes et l’accès au savoir. Au temps d’Anne de Xainctonge, Dole (1596-1621), Cahiers dolois 14, Dole, 1977.


28. Le Collège Saint-Jérôme et l’université de Dillingen sont tenus depuis 1563 par les Jésuites.


29. Jean DORIGNY, la vie du P. Antoine Possevin, de la Compagnie de Jésus, Paris, Etienne Ganeau, 1712, p. 158 : « […] il conseilla aux Curez d’expliquer à leurs Peuples le Catéchisme du Concile ; & les Maîtres d’École eurent ordre, suivant l’avis qu’il en avoit donné, d’apprendre aux enfans celui de Canisius ; enfin, après avoir édifié toute la Ville par son sçavoir & sa vertu, & tout le Diocèse par un grand nombre de bons Livres, qu’il y fit répandre, il retourna à Lyon. »


30. Voir Bibliothèque Municipale de Besançon : Ms. Chiflet 17, f. 226 à 231.


31. J.-Cl. DHÔTEL, Les origines du catéchisme…, p. 71-72.


32. François PERNOT, La Franche-Comté espagnole : à travers les archives de Simancas, une autre histoire des Franc-comtois et de leurs relations avec l’Espagne de 1493 à 1678, Besançon, Presses Universitaires de Franche-Comté, 2003, p. 132 : « Philippe II n’en continue pas moins de fortifier religieusement la Franche-Comté en y installant des collèges de Jésuites destinés à former, dans la foi catholique la plus pure, les fils des nobles comtois, l’élite future du pays. La Compagnie de Jésus […] a en effet pour but d’instruire les fidèles catholiques dans la doctrine et les vertus chrétiennes, et de convertir les hérétiques et infidèles par la prédication, la confession et l’éducation de la jeunesse, une mission dont les raisons, les objectifs et la mise en œuvre sont très clairement exprimés dans une lettre adressée au roi, en 1577, par Juan de Zuñiga, commandeur de Castille et ambassadeur du roi à Rome, à la suite de sa rencontre avec le Père jésuite Antoine Possevin, un fervent partisan de la multiplication des collèges religieux : “Le père Antoine Possevin qui est l’envoyé de Sa Sainteté en Suisse m’a tenu un long discours, le jour de son départ, sur le danger que représentait le danger de l’hérésie dans la comté de Bourgogne, celle-ci étant entourée de tant de mauvais voisins, et sur le fait que la meilleure solution à ce problème était de créer un collège ou seraient éduqués aux frais de Votre Majesté les enfants de la noblesse, car, outre l’importance qu’il y a à les élever dans de bonnes mœurs, dans la crainte de Dieu et l’obéissance à leur prince, cela conviendrait parfaitement que Votre Majesté se montre bienveillante envers ceux de cet État qui se tournent vers vous avec zèle et il (le père Possevin) dit que si ces collèges avaient été créés il y a vingt ans en Flandres, les manœuvres (de l’hérésie) n’auraient pas abouti dans ces États et que, même maintenant, on pourrait en créer d’autres dans d’autres régions et que cela serait bénéfique si on en créait dans le pays de Naples et en Sicile parce qu’il (le père Possevin) dit que les séminaires créés par le décret du Concile ne servent qu’à ceux qui se destinent au clergé et que partout il y a une grande nécessité de veiller avec soin à l’éducation des clercs et plus encore à celle des nobles dont dépend ensuite le peuple.” »


33. Voir Guy BEDOUELLE, « L’influence des catéchismes de Canisius en France », P. COLIN, E. GERMAIN, J. JONCHERAY, M. VENARD (dir.), Aux origines du catéchisme…, p. 73 : « Un autre texte latin est publié à Besançon en 1591. Il anticipe de quelques années la fondation du collège en 1597 mais doit être rapproché du projet que caresse l’archevêque, Claude de la Baume, dès 1564 et réitéré en 1572, cette fois-ci en relation directe, une fois de plus, avec la prédication de Possevin. Finalement le collège de l’Arc à Dole s’ouvre avant celui de Besançon. Le texte de l’Hortulus animae a donc un public potentiel. » Il s’agit du Catechismus minor ou parvus catechismus catholicorum (p. 70). L’observation de Guy Bedouelle conforte notre point de vue mais nous n’avons pas trouvé trace du Catechismus minor publié à Besançon en 1591. L’historien ne confond-il pas avec l’Officium Beatae Mariae Virginis qu’il désigne sous le titre erroné d’Hortulus animae (p. 83) ? Et ne suppose-t-il pas à tort que le parvus catechismus y était intégré ?


34. Louis VAUTREY, Histoire du collège de Porrentruy (1590-1865), Porrentruy, Victor Michel, 1866.


35. J. MOREY, Anne de Xainctonge et les Ursulines au Comté de Bourgogne. Étude historique d’après les archives & manuscrits originaux. 1567-1890, Paris/Besançon, Bloud et Barral/Paul Jacquin, 1892, t. 2, p. 231. Suite aux travaux historiques réalisés par Mgr Giovanni Papa pour la rédaction de la Positio, en 1972, le travail de l’abbé Morey est fragilisé. Nous n’y faisons référence que sur des points vérifiés. Voir Marie-Amélie LE BOURGEOIS, « Une fondatrice d’avant-garde : Anne de Xainctonge (1567-1621) et la compagnie de Sainte-Ursule à Dole », Revue d’Histoire de l’Église de France 204, t. LXXX, Janvier-Juin 1994, p. 23-41 ; Les femmes et l’accès au savoir. Au temps d’Anne de Xainctonge, Dole (1596-1621), Cahiers dolois 14, Dole, 1977, p. 127-144.


36. Voir Robert BELLARMIN, Dottrina christiana breve, composta per ordine della sel. mem. di Papa Clemente VIII, Rome, Luigi Zannetti, 1599 ; Brieve doctrine chrestienne composée par le commandement de nostre sainct Père le Pape Clement VIII, Michel Coyssard (trad.), Lyon, Louis Muguet, 1622. Anne de Xainctonge étant décédée en 1621, et si le Directoire des Ursulines de Dole n’a pas été modifié avant 1623, alors il est probable qu’aient existé des éditions de la Brieve doctrine chrestienne plus anciennes que celle de 1622.


La Dottrina christiana breve a été complétée en 1598 par la Dichiarazione piu copiosa della dottrina christiana traduite et publiée par le Père Antoine Pacot sous le titre Catéchisme ou ample declaration de la Doctrine Chrétienne & du Symbole des Apôtres, composé par l’ordonnance de N. S. Père le Pape Clement VIII, que l’on trouve chez la veuve de J. Besongne à Rouen en 1635.


37. J. MOREY, Anne de Xainctonge…, t. 2, p. 67, note 3. Le Règlement intitulé Instituti sodalitatis SS. Ursulae et Sodalium Virginum recens coactae Compendium a été publié à Porrentruy en 1625. Voir M.-A. LE BOURGEOIS, « Une fondatrice d’avant-garde… », p. 34.


38. M.-A. LE BOURGEOIS, Ibid., p. 77.


39. L’ouvrage décrit par l’abbé Morey comprend les psaumes graduels et la Passion de Jésus selon les quatre évangélistes. Or ces caractéristiques n’existent pas dans les Heures de Besançon mais seulement dans l’Officium Beatae Mariae Virginis.


40. L’Archevêque Ferdinand de Rye n’a pas fait marquer les Heures de Nostre-Dame par ses armes, comme ce fut le cas pour celles de Claude de la Baume. De même que pour l’Officium Beatae Mariae Virginis, il s’agit d’une Vierge à l’Enfant, encadré par le libellé : « Gratia plena, Dominus tecum. »


41. Officium beatae Mariae virginis, nuper reformatum, et Pii V pontificis maximi jussu editum, Anvers, Christophe Plantin, 1575.


42. Officium beatae Mariae Virginis nuper reformatum, & Pii V pont. max. iussu editum, Romae, in Aedibus Populi Romani, 1571. Biblioteca Pinacoteca Accademia Ambrosiana (Milan) : L. P. 36 (Salle Iemale – rez-de-chaussée) ; Biblioteca dell’Accademia Alfonsiana (Rome) : RM 0271 ; Biblioteca comunale (Tivoli) : RM 0606.


43. À partir de la description du comput, le texte peut aborder des éléments de psychologie humaine, aux quatre parties de l’orbe, aux quatre vents et aux signes du zodiaque ou bien encore les lettres dominicales, le nombre d’or, des indications sur l’organisation du calendrier ou des faiblesses humaines. Dans les plus anciennes Heures, on pouvait trouver également l’image d’un corps humain disséqué, avec des indications sur les différentes parties, en lien avec l’influence des astres.


44. La première version distingue trois espèces de péchés : « originel, véniel et mortel » ; la seconde rétablit : « originel et actuel, lequel est ou véniel ou mortel ».


45. L’Hortulus animae ne présente pas de privilège, mais il est publié « cum facultate superiorum », selon ce qui est indiqué sur la page de garde.


46. L’Hortulus indique l’office de la Trinité le dimanche, des défunts le lundi, du Saint-Esprit le mardi, de tous les saints le mercredi, du Corps du Christ le jeudi, de la Sainte Croix le vendredi, de Notre Dame le samedi.


47. D’après Albert LABARRE, les quatre évangiles correspondant aux quatre grandes fêtes de Noël (Prologue de Saint Jean), de l’Annonciation (Lc 1, 26-38), de l’Épiphanie (Mt 2, 1-12) et de la Séparation des Apôtres (Mc 16, 14-20), auraient été courants dans les éditions des Heures médiévales. Voir « Heures… », p. 413. Ainsi, la présence de ces textes dans les Heures de Besançon ne serait pas propre au diocèse, mais témoigneraient simplement du maintien d’une tradition ancienne. Cependant, à l’époque que nous étudions, il se trouve que les Heures de Besançon semblent justement se caractériser par le maintien de cette tradition, tandis que les autres éditions ont choisi de présenter les quatre évangiles de la Passion.


48. Il ne s’agit pas ici de la récitation de l’Office du Rosaire, tel qu’il peut être pratiqué dans une église ou une chapelle, dans le cadre du rite prévu pour les confréries du Rosaire, mais de courtes phrases qui s’apparentent davantage à des clausules. La structure du Rosaire proposée par l’Hortulus ne correspond d’ailleurs pas exactement à celle du Rosaire dominicain classique.


49. Jean GERSON, « Doctrinal aux simples gens », Œuvres complètes, Palémon Glorieux (éd.), L’œuvre polémique, Paris, Desclée, 1973, t. 10, p. 287 et 295-321.


50. Ibid., p. 288 et 366-369.


51. Ibid., p. XIII et 154-157.


52. Horae Beatae Mariae Virginis, Paris, Philippe Pigouchet, 1504, f. 35-42.


53. L. BORNE, L’instruction populaire…, p. 208-219.


54. Heures de nostre Dame à l’usage de Rome nouvellement imprimées à Paris, avec plusieurs belles histoires, tant au calendrier, aux Heures de nostre dame, aux Heures de la Croix, aux Heures du Sainct Esprit, aux sept Psalmes que aux Vigiles, avec la table a la fin de ces Heures, Paris, Jacques Kerver, 1571, f. 3-18.


55. « Que nous apprend le neuvième article : La Ste Église catholique, etc ? Il nous apprend : 1) que la véritable Église de J.C. est une. Cette unité se trouve dans l’esprit de J.-C. dont elle est animée, dans sa foi et dans sa doctrine, toujours invariables, quant aux dogmes et aux Sacremens, dans son chef visible et universel qui la gouverne en qualité de vicaire de J.C. et de successeur de S. Pierre. 2) Elle est Sainte, c.-à-d., sanctifiée, soit par J.C. son chef et son époux, auquel elle s’unit par la foi et par les sacremens, soit par le divin Esprit qui ne cesse de la soutenir et de la gouverner. 3) Elle est catholique parce qu’embrassant tous les temps et tous les lieux, elle réunit dans son sein tous les fidèles qui font profession de la doctrine de J.C. 4) Il y a dans cette même Église une communication des biens spirituels, que nous appelons Communion des Saints. Cette communion existe non-seulement entre les fidèles qui marchent encore selon la foi dans cette terre d’exil ; mais elle comprend encore tous ceux qui, après avoir quitté leur dépouille mortelle, où règnent déjà dans les cieux, ou avant d’y entrer, expient dans le purgatoire le reste de leurs péchés. Ces fidèles, comme autant de membres du même corps, se rendent des services réciproques, s’entraident par la communication de leurs mérites et de leurs prières, et participent au S. Sacrifice de la messe et aux Sacrements de l’Église. » Voir P. CANISIUS, F.X. WINDENHOFER, Le petit catéchisme du vénérable P. Canisius, Latin-Français, Fribourg en Suisse, Fr.Louis Piller, 1838, p. 25-27.


56. Les titres sont les suivants : Premierement tu diras au matin quand tu te leveras ; Quand tu ystras hors de ta maison ; Quand tu entreras en leglise ; quand tu prendras de leaue benite ; Quand tu seras devant le crucifix ; Quand le prestre se retourne ; A lelevation du corps de nostre seigneur ; Quand on leve le calice.


57. Sont cités : Les dix commandemens de la loy, les cinq commandemens de saincte Eglise (« Les dimanches messe oiras : Et les festes de commandement. Tous tes pechez confesseras : A tout le moins une fois lan. Et ton createur recepveras : Au moins a pasques humblement. Les festes sanctifieras : Qui te sont de commandement. Quatre temps/vigiles ieuneras : Et le quaresme entierement ») ; les douze articles de la foy ; les sept péchés mortels ; les sept vertus ; les sept dons du sainct esprit ; les sept beatitudes ; les sept œuvres de miséricorde spirituelles ; les sept œuvres de miséricorde corporelles ; les sept sacrements de saincte eglise ; notez que penitence a sic branches et les sept douaires de gloire.


58. « Les trois veritez de Maistre Jehan Gerson. La première. Sire Dieu iay peche ainsi N et ainsi N contre vostre bonte : ie men repens & men desplaist : pource que vous mavez commande le contraire. La seconde. Sire Dieu iay bon propos & desir moyennant vostre ayde de me garder dorenavant de rencheoir en peche : & mettre peine a oster et fuyr toutes les occasions de pechez. La troisième. Sire Dieu iay bonne voulente de me confesser entierement en temps & en lieu : selon le commandement de vous et de vostre eglise : et de faire satisfaction a vous et a mon prochain. »


59. D’après J. DE MAHUET, (« Livre d’Heures », Catholicisme, t. 7, Letouzey et Ané, Paris, col. 907), un livre d’Heures est un « Recueil de prières et d’offices à l’usage des fidèles. Il se distingue des livres liturgiques – malgré de trompeuses ressemblances avec le bréviaire – du fait qu’il est indépendant du temporal et même du sanctoral du cycle liturgique. Son usage reste privé, non obligatoire, et sa composition très libre, quoique faite surtout d’emprunts à des livres officiels et en latin ». De fait, les Heures de Besançon sont à l’opposé de cette définition.


60. Le choix des hymnes, antiennes, capitules, constitue un véritable « code ADN » des offices selon les diocèses et les monastères. Voir V. LEROQUAIS, Les Livres d’Heures…, p. XXXVII-XXXVIII. L’Officium Beatae Mariae Virginis de Besançon est réellement romain. En revanche, les Heures de Nostre-Dame de 1574 comme les Heures à l’usage de Besançon de 1666 partagent un même office de la Bienheureuse Vierge Marie propre au diocèse. Voir le tableau comparatif des offices de la Bienheureuse Vierge Marie de Rome, Paris et Besançon, en annexe.


61. M. VENARD, « La fonction catéchétique des statuts synodaux », P. COLIN, E. GERMAIN, J. JONCHERAY, M. VENARD (dir.), Aux origines du catéchisme…, p. 45-54. Voir aussi A. AUSSEDAT-MINVIELLE, Ritualia Gallica… vol. II/3B, p. 1599-1792, pour ce qui concerne l’insertion de proto-catéchismes dans les rituels.


62. Les articles de la foi, le décalogue, les œuvres de miséricorde, les vertus théologales et cardinales, les sept dons du Saint-Esprit, les cinq sens corporels, les sept péchés mortels et les péchés véniels.


63. Ce petit traité comprend les articles de la foi, les préceptes de la loi, les œuvres de miséricorde temporelles et spirituelles et les péchés capitaux.


64. La première partie contient : en latin et en français, les articles de la foi, les commandements de Dieu et de l’Église, les œuvres de miséricorde corporelles et spirituelles, les sept péchés mortels, l’examen de conscience avant la confession. Cette doctrine devait être prêchée par les curés au cours des messes paroissiales, et enseignées par les maîtres d’écoles aux élèves.


65. Il s’agit ici d’un « bref résumé des rudiments de la foi catholique », en 140 pages sur 258, qui contient : un traité des sacrements, les commandements de Dieu, les douze articles de la foi, les vertus théologales et morales, les dons du Saint-Esprit, l’excommunication et les péchés mortels et véniels, le sacrement de pénitence, les péchés capitaux et leurs ramifications.


66. Voir J. Michael HAYDEN, Malcolm R. GREENSHIELDS, « Les Réformations catholiques en France : le témoignage des statuts synodaux », Revue d’histoire moderne et contemporaine, 2001/1 n°48-1, p. 21, n. 39.


67. Voir Catéchisme des Statuts synodaux de Besançon de 1575, en annexe.


68. Les archevêques de Besançon ont publié des rituels ou manuels en 1561 (Claude de la Baume), 1619 (Ferdinand de Rye), 1674 (Antoine-Pierre Ier de Grammont) et 1705 (François-Joseph de Grammont), mais ces ouvrages ne comprennent pas d’enseignement catéchétique particulier, seulement quelques principes d’organisation. Claude de la Baume a fait le choix des Statuts synodaux comme vecteur de catéchèse et non pas celui du rituel. On signalera cependant une confession de foi générale imprimée sur quatre feuillets ajoutés à une édition du Manuale de 1561. Voir A. AUSSEDAT-MINVIELLE, Ritualia Gallica… vol. II/3A, p. 338-345.


69. Voir Henri MOREAU, « Les conciles provinciaux bisontins de 1571 et de 1581 et la mise en œuvre de la réforme tridentine », Marc AOUN, Jeanne-Marie TUFFERY-ANDRIEU (dir.), Conciles provinciaux et synodes diocésains du concile de Trente à la Révolution française, Strasbourg, Presses Universitaires de Strasbourg, 2010, p. 350.


70. Gilbert COUSIN, Description de la Haute-Bourgogne connue sous le nom de Comté, 1552 et 1562, Émile Monot (trad.), Publications de la Société d’Émulation du Jura, 1907 (reprint, Lons-le-Saunier, Arts et Littératures éd., s.d.), p. 21-22, note 3. Jean-Basile Hérold (1511-1581 ?), est un prêtre polygraphe originaire de Souabe, bourgeois de Bâle. Voir Biographie universelle ancienne et moderne, Paris, Louis-Gabriel Michaud, 1817, t. 20, p. 287-288.


71. G. COUSIN, Description…, p. 122.


72. François-Ignace DUNOD DE CHARNAGE., Histoire de l’Église, ville et diocèse de Besançon, t. 1, Claude-Joseph Daclin et Jean-Baptiste Charmet, Besançon, 1750, p. 299.


Nous connaissons trois ouvrages d’Antoine Lulle et une édition d’un ouvrage attribué à S. Basile de Césarée : Antoine LULLE, Progymnasmata rhetorica. Addita sunt huic editioni duo progymnasmata, quae in priori desiderabantur, quantitas et locus communis, Joannem Oporinum, Bâle, 1551 ; De Oratione libri septem, Oporinum, Bâle, 1558 ; Progymnasmata rhetorica, deuxième édition. Rovillium, Lyon, 1572 ; Tou Megalou Basiliou peri grammatikès gumnasias biblion / Basilii Magni de grammatica exercitatione liber unus, Antonii, Joannem Opporinum, Bâle, 1553. Sur la rhétorique d’Antoine Lulle, voir Balthazar GIBERT, Jugemens des savans sur les auteurs qui ont traité de la rhétorique avec un précis de la doctrine de ces auteurs, Paris, Etienne Ganeau, 1716, t. 2, p. 143-154.


73. « Et puisqu’ilz mettent en avant son parler et langaige françois, c’est bien chose certaine qu’il ne sçauroit ayder pour prescher et intruyre le peuple, pas qu’il fust bien entendu. Et n’a pas ce seul deffault extérieur, qu’est toutesfois grand, ains, sans reproche soict dict, il a la veue tant débile qu’il fault qu’il s’ayde de lunettes, voyre par les rues, pour cognoistre et veoir les passans, qu’est imperfection trop dangéreuse pour ung tel estat, joinct qu’il n’a nulle expérience des cérémonyes ecclésiastiques, pour ne s’estre jamais ingéré au service de l’Eglise, comme l’on dict : que sont toutes choses grandement considérables », dans « Articles concernant François Richardot dans le grand Factum par lui rédigé pour François Bonvalot », Auguste CASTAN, « La rivalité des familles de Rye et de Granvelle au sujet de l’archevêché de Besançon » Société d’Émulation du Doubs, 6ème série, Besançon, Dodivers, 1892, vol. 6, p. 89.


74. A. CASTAN, ibid., p. 40.


75. G. COUSIN, Description… p. 21, n. 3.


76. Notes manuscrites consignées dans un exemplaire de la bibliothèque diocésaine de Besançon : « Ce très savant ouvrage de Lulle est très rare. On y trouve tout : théologie, morale, dogmatique, droit canon, chant ecclésiastique, office divin : le tout en très peu de mots et très substantiel. C’est un chef-d’œuvre. Il y manquait plusieurs feuillets, que j’ai fait remplacer. Page 45, il y a une manière très singulière de trouver avec la main le comput ecclésiastique. Voyez aussi son merveilleux traité sur les heures canoniques et le chant ecclésiastique, p. 171 et suivantes. Je pense que la Préface si remarquable que Dunod dit se trouver en tête du Bréviaire de Besançon édité par Lulle en 1565 n’est autre que cette partie des Statuts. » Dans un autre exemplaire, la même main a noté : « Ce Manuel de Besançon, auquel a travaillé le célèbre Antoine Lulle, grand vicaire de Mgr Claude de la Baume, est très curieux tant à cause de sa doctrine que des exhortations en français qu’il contient à la fin. »


77. Claude de la Baume reçut de Saint Pie V la mission de fonder un séminaire. Plusieurs tentatives échouèrent, à commencer par la nomination d’un chanoine théologal : Claude Gerber, élu en novembre 1571. Voir J. VENDEUVRE, « Claude Gerber, premier théologal du Chapitre de Saint-Jean de Besançon (novembre 1571 – 17 janvier 1613) », Mémoires de l’Académie de Besançon, séance du 30 octobre 1912, p. 329-332 ; 339-340 ; 357-358 et 361-362. Claude de la Baume tenta aussi de reconnaître un « petit séminaire » fondé à Salins par un certain Simon Dufour : « Il y a aussi dans cette ville un séminaire fondé pour l’éducation de six orphelins, enfants d’habitants du lieu, destinés à servir l’Église. Ils doivent demeurer dans cette maison et y être instruits pendant sept ans. Chaque jour, ils doivent, après le sacrifice de la messe, réciter avec le prêtre qui les dirige, les psaumes Miserere et De profundis pour l’âme du fondateur. […] Nous n’avons trouvé que deux élèves dans ce séminaire, et en ayant demandé la raison, nous avons appris du recteur et des curés que la diminution des revenus amenés par les guerres en était le motif. » Voir Joseph MOREY, « Le Diocèse de Besançon au XVIIe siècle. Visite pastorale d’Antoine-Pierre de Grammont (1665-1668) », Annales Franc-Comtoises, 1869, p. 106. Voir aussi Jean-Baptiste JACQUENET, Histoire du séminaire de Besançon, Reims, Bonnefoy, 1864, p. 29.


Le Cardinal de Granvelle avait, quant à lui, fondé un collège à Besançon en 1549 « pour l’enseignement des lettres humaines et de la théologie ». Il projetait de l’élever en séminaire et d’en étendre les bâtiments quand la mort l’emporta. Voir J.-B. JACQUENET, Histoire du séminaire…, p. 32 ; Jean-Marie SUCHET, « Le collège de Granvelle à Besançon », Mémoires de l’Académie de Besançon, séance du 27 janvier 1898, Besançon, Jacques et Demontrond, 1898, p. 3-23.


Deux fondations de « séminaires » virent ensuite le jour à Poligny, la première sous la gouverne des pères de l’Oratoire, la seconde à l’initiative personnelle de Guillaume Simonin, archevêque de Corinthe, auxiliaire de l’archevêque et par ailleurs abbé de Saint-Vincent de Besançon. Malheureusement le « séminaire de Corinthe » périclita dans les malheurs de la guerre de Dix ans.


En 1660, à l’initiative de Claude de Mesmay, vicaire général de l’archevêque Jean-Jacques Fauche de Domprel, des retraites furent organisées à l’attention du clergé dans l’ancien hospice Sainte-Brigitte à Besançon. Dès son installation, en y nommant trois prêtres, Antoine-Pierre Ier de Grammont donna à cet embryon de séminaire une structure spirituelle, théologique et matérielle plus forte. Voir J.-B. JACQUENET, Histoire du séminaire…, p. 70-72. C’est à proximité de cette maison Saint-Brigitte qu’est installé Jean Vuillemenot, fondateur de la Mission diocésaine.


78. « Cum sit finis et scopus congregationum ecclesiasticarum atque Synodorum, ut in clero et in popolo integra retineatur fidei doctrina et morum : operae pretium est ut in fronte huius operis capita proponamus doctrinae catholicae. Is ergo erit brevis catechismus : qui et pro indice etiam sumi poterit materiarum quas continebit haec doctrina cleri nostri. Continetur autem omnis doctrina catholica in tribus virtutibus theologicis, fide, spe, et charitate : de quibus suis locis tractabimus. Nunc scire oportet catechismum instructionem esse catholicam quae per interrogationem sit et responsionem. Dictio graeca est, et deducitur ab Echo, id est resonantia, illa scilicet quae inter montes in profundis vallibus respondet. Et quidem meritò. Nam fides ex auditu est : Echo autem ultimas tantum syllabus vocum refert, sicut à catechumeno (rudi adhuc, et lacte, non iam solido cibo indigenti) principia tantùm rudimentaque religionis tradita voce verbisque concepta exigimus. Sed sapientiam, inquit Apostolus loquimur inter perfectos. Et quia perfectiores in ecclesia habentur clerici (quos decet non solùm verbo, sed opere etiam praeire caeteris) idcirco non solum de vita, et honestate eorum, praecepta dabimus : sed et de modo conveniendi ad suscipiendam, atque tractandam disciplinam ecclesiasticam. Vocatur haec congregatio Synodus. »


79. Voir la « Petite déclaration d’Iceluy » dans les Statuts de 1575 et les Heures de 1574, en annexe.


80. Sur le contexte général de l’organisation catéchétique en lien avec l’école, voir Marc VENARD, « Catéchisme à l’église ou catéchisme à l’école ? Un choix ecclésiologique et social dans la France des XVIe et XVIIe siècle », R. BRODEUR, B. CAULIER (dir.), Enseigner le catéchisme…, p. 57-72 ; et Xavier BISARO, Chanter toujours. Plain-chant et religion villageoise dans la France moderne (XVIe-XIXe siècle), Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 2010, p. 19-49.


81. Cet article est tardif ou bien il constitue un rappel car, en 1550 déjà, Charles Quint avait prescrit pour les Pays-Bas la défense de tenir école sans avoir été préalablement approuvé par l’officier principal du lieu et par le curé de l’église paroissiale. Voir M. VENARD, « Catéchisme à l’église... », p. 59. Cette directive visait notamment les Réformés qui, sous couvert de l’instruction, gagnaient de nouveaux adeptes.


82. Stat. I. [1575] = Stat. I. [1560]. Voir trad. L. BORNE, L’instruction populaire en Franche-Comté avant 1792, Besançon, Imprimerie de l’Est, 1953, t. 1, p. 586. Louis Borne place ces statuts en 1559 en vertu de la date de leur promulgation par Claude de la Baume, le 6 mars 1559, au château de Gy. Nous nous référons à la date de leur publication, en 1560.


83. Stat. II [1575] = Stat. III [1560]. Voir trad. L. BORNE, ibid., p. 586.


84. Stat. III [1575] = Stat. IV et V [1560]. Voir trad. L. BORNE, ibid., p. 587.


85. Stat. IV [1575] = Stat. VI [1560]. « Deinde ut habitus religionis & cultus divini contrahatur à pueritia, iubemus vobis ut omnibus diebus festis discipulos adducatis ad ecclesiam cum modestia & gressu composito (quantum aetas ferat puerilis) cantaturos scilicet cum clero in missa, & vesperis : nec patiamini aliquem ex iis, qui norunt legere, carere precibus horariis, aut saltem septem psalmis poenitentialibus, in quibus legant divinum officium aut cantent. Singulis vero diebus sub noctem, domi vel in ecclesia (si populus soleat tunc congregari) unà cum praeceptores cantent Salve regina, aut aliam salutationem Mariae virginis pro tempore. » Voir traduction L. BORNE, ibid., p. 587 : « Ensuite, pour habituer dès l’enfance vos élèves aux pratiques de la religion et du culte divin, nous vous ordonnons de les conduire à l’église tous les jours de fêtes, avec une tenue modeste et une marche réglée (autant que permet leur âge) pour y chanter avec le Clergé, à la messe et aux vêpres, et de ne laisser aucun de ceux qui savent lire sans leurs Heures ou, au moins, les sept psaumes de la Pénitence, pour y lire ou chanter l’office divin. Puis, chaque jour, à la nuit, à l’école ou à l’église (si le peuple a l’habitude de s’y réunir), ils chanteront avec leur maître le Salve Regina, ou une autre salutation à la Sainte Vierge, suivant le temps. »


86. Stat. V [1575] = Stat. VII [1560]. Voir trad. L. BORNE, ibid., p. 587.


87. Stat. VI [1575] = Stat. VIII [1560]. Voir trad. L. BORNE, ibid., p. 587.


88. Ces observations rejoignent celles d’Antoine Degert sur l’organisation des premiers séminaires. Au premier stade de leur développement, avant 1630, les séminaires s’adressent concrètement à des collégiens, à partir de 12 à 14 ans (à partir de 13 ans au séminaire de Reims vers 1567). Il note que l’Assemblée des évêques de France, à Melun le 1er décembre 1579, approuve une Instruction ou « formulaire » envoyée à 200 exemplaires destinés à tous les futurs séminaires de France : « Avant tout, ils devront être formés à la piété. Tous les jours, levés à 4 heures et couchés le soir à 9, ils assisteront à la messe, réciteront le Bréviaire ou le petit office de la sainte Vierge, feront un quart d’heure d’examen. » On voit que les Heures de Notre-Dame sont ici aussi un outil indispensable. Voir Antoine DEGERT, Histoire des Séminaires Français jusqu’à la Révolution, Paris, Gabriel Beauchesne & Cie, 1912, t. 1, p. 43 et p. 49-50.


89. Jean-Marie SUCHET, « Ferdinand de Rye », Annales Franc-Comtoise. Revue religieuse, historique et littéraire, Besançon, 1868, t. 9, p. 171-192.


90. Statuta synodalia Bisuntina Diocesis edita et publicata ab anno 1588 ad annum 1661 per Illustrissimos ac Reverendissimos in Christo Patres D.D. Ferdinandum à Rya, Claudium de Acheyo, Joannem Jacobum Fauche de Domprel nec non ab illustri Capitule Insignis Ecclesia Metropolitanae Bisunt. sede vacante collecta anno 1862, [Denizot], Ms. D 2, Diocèse de Besançon, Archives historiques, f. 86.


91. Ibid., f. 102.


92. Ibid., f. 124.


93. Ibid., f. 129.


94. Ibid., f. 130 : « Planè quia non leves fructus perceptura videtur tenera iuventus, si in singulis Decanatibus Dioecesis nostrae congregatio eiusmodi Doctrinae Christianae secundum Pii V Papae sanctissimi constitutionem instituatur. Mandamus singulis nostris Decanis ruralibus statim atque reversi qui que in suos Decanatus fuerint, hanc nostram intentionem et mandatum serio singulis Parochis significare, est hos negotium velut maximi ad salutem animarum momenti ponderantes postpositis rerum saecularium curris, instituendae huic congregationi incumbat, eiusque initia et incrementa vicario nostro generali tanquam huius congregationis Doctrinae christianae capiti significent, ut operarios in desertam hinc bellis Christi vineam missos gratiis spiritualibus prosequamur, et à sanctà sede apostolicà eosdem cumulari procuremus. »


95. Jules CHIFLET, « Mémoire à Monseigneur sur les points qui ont besoin d’estre touchez et examinez au premier synode en l’an 1648 », Ms. 19, f. 280 r°, Bibliothèque Municipale de Besançon.


96. Philippe D’OUTREMAN, Le Pédagogue chrétien, ou la Manière de vivre chrétiennement, tirée de la Saincte Escriture et des SS. Pères, Denière édition, reveue, corrigée et augmentée par l’autheur, Rouen, J. Berthelin, 1634 


97. Antoine D’AVEROULT, Fleurs des exemples ou Catéchisme historial, Lyon, Simon Rigaud, 1647, 2 tomes. Cet ouvrage paraît être un classique. La première édition remonte à 1608.


98. Richard DOGNON, Le Bon curé, ou Avis à messieurs les curés, touchant leurs charges, avec les obligations, expédiens, précautions et industries considérables en l’assistance deuë aux pestiferez, Rouen, Veuve Du Bosc, 1638 ; Le Bon curé, ou Avis à messieurs les curés, touchant leurs charges, avec les obligations, expédiens, précautions et industries considérables en l’assistance deuë aux pestiferez, reveu, corrigé & augmenté en cette derniere Edition de quelques Sermons propres aux Curez, Lyon, Estienne Bariter, 1670.


99. Statuta synodalia Bisuntina Diocesis edita et publicata ab anno 1588 ad annum 1661, […], 1862, [Denizot]…, f. 130-132.


100. Ibid., f. 166.


101. Ibid., f. 177.


102. Ibid., f. 181 ; « Comme il est chaque jour évident que presque tous les prêtres de paroisse, portant le poids du jour et la chaleur, arrivent à peine à recevoir de leurs paroissiens ce qui est nécessaire à leur nourriture et à leur vêtement, et qu’à cause de cela de nombreuses paroisses sont abandonnées ; mais comme il est juste cependant que les troupes auxiliaires ne soient pas privées de leur solde ; désirant faire droit aux uns et aux autres, autant qu’il est en nous, nous avons décidé que les collectes auxquelles les religieux mendiants procèdent à travers le diocèse devaient être contrôlées. Nous révoquons donc toutes les permissions accordées de recueillir des aumônes, et nous voulons qu’à l’avenir notre vicaire général ne les accorde que pour un an ; avec cette condition, qu’elles ne soient concédées qu’aux seuls religieux établis dans les ordres sacrés, avec possibilité d’en user seulement deux fois l’an pour chaque monastère, les prêtres de paroisse étant avertis et bien conscients que celui qui recueille les aumônes doit auparavant avoir tenu une conférence publique dans l’église auprès du peuple, soit sur la doctrine chrétienne, soit sur le catéchisme, afin que ceux qui récoltent des biens temporels sèment des biens spirituels. » Voir Statuta seu Decreta synodalia bisuntinae dioecesis, publicata ab Anno 1480 ad Annum 1680, authoritate & jussu Illustrissimi ac Reverendissimi Domini D. Antonii Petri de Grammont Archiepiscopi Bisuntini S.R.I. Principis collecta & in lucem edita, Bisuntinii, apud Ludovicum Rigoine, Curiae, necnon Civitatis Regiae Typographum ac Bibliopolam Juratum, 1680, p. 46.


103. Statuta synodalia Bisuntina Diocesis edita et publicata ab anno 1588 ad annum 1661, […], 1862, [Denizot]…, f. 182.


104. Ibid., f. 182.


105. J. MOREY, Anne de Xainctonge…, t. 2, p. 72-84. Ce Directoire semble plus développé que la seconde partie « Instructionis modum » de l’Instituti sodalitatis SS. Ursulae et Sodalium Virginum recens coactae Compendium publié à Porrentruy en 1625.


106. « D’après Mgr Giovanni Papa, cette organisation dans les écoles de filles est une des premières du genre (Voir note 33). La méthode pédagogique est à la fois « simultanée », puisqu’elle répartit les élèves en groupes plus ou moins homogènes, et personnalisée « car chaque sœur ne peut avoir qu’un nombre déterminé d’élèves, dans la mesure où elle doit s’occuper de chacune en particulier ». La note 33 indique : « Positio, p. 191. On trouve cette organisation par « classes » dans d’autres fondations contemporaines, telle la Compagnie de Marie Notre-Dame (Jeanne de Lestonnac) ou la Congrégation Notre-Dame (Pierre Fourier et Alix Le Clerc). » Voir M.-A. LE BOURGEOIS, « Une fondatrice d’avant-garde… », p. 34 ; « Anne de Xainctonge : la passion d’instruire »…, Les femmes et l’accès au savoir…, p. 235-253. Voir aussi Marie-Anne HEIMO, « Le fonctionnement des écoles des Ursulines d’Anne de Xainctonge à Fribourg aux XVIIe et XVIIIe siècles », Les femmes et l’accès au savoir…, p. 219-234.


107. J. MOREY, Anne de Xainctonge…, t. 2, p. 77.


108. Ibid., p. 82.


109. Ibid., p. 83.


110. L’Instituti sodalitatis SS. Ursulae et Sodalium Virginum recens coactae Compendium publié à Porrentruy en 1625 prévoie un développement de la scolarité en quatre classes. Nous y retrouvons des harmoniques avec le Directoire de 1623 décrit par l’abbé Morey, et notamment l’usage des Heures de Notre-Dame ainsi qu’il resort de la description suivante :


« Aucune élève n’est admise dans la première classe avant l’âge de sept ans. Dans cette classe commence l’initiation aux comportements religieux ainsi que l’apprentissage de la lecture. Il est précisé que l’on ne doit pas commencer celui de la couture car il est très difficile « de leur apprendre en même temps les lettres et la couture. »


Dans la seconde classe, on recommence, on enseigne plus à fond ce qui a été enseigné dans la première classe. On ajoute le travail manuel, tissage, broderie… On leur apprend cette fois à lire et à comprendre le catéchisme.


La troisième classe introduit l’apprentissage du latin, le déchiffrage des caractères imprimés et des manuscrits ainsi que leur reproduction à la main. La broderie se fait plus délicate aussi. C’est à cette étape que les enfants recevront l’explication de l’acte de contrition.


La quatrième et dernière classe est celle qui prépare directement à la vie d’une femme adulte. Le paragraphe XIII, qui décrit ce que l’on doit faire en cette classe, décrit en même temps ce que la société et l’Église attendaient alors d’une femme laïque, des pratiques qui peuvent rappeler celles des confréries, telles que la récitation de l’office de la sainte Vierge, de l’office des défunts, la connaissance de l’ordo et du calendrier, etc, le goût de la lecture de livres spirituels, la façon de faire un examen de conscience, de se confesser, de communier, de réciter le rosaire. Mais aussi, « celles qui ont plus de dispositions… sont instruites sur la manière de méditer ; la matière leur en est fournie à partir des quatre Évangiles, de la vie du Christ, de la Bienheureuse Vierge Marie, etc. pour qu’elles y parviennent comme si on les conduisait par la main (manu quasi ducuntur) ». C’est dans cette classe aussi qu’elles sont exercées « aux aspects les plus utiles de l’arithmétique » et qu’elles apprennent « les derniers travaux manuels qu’il faut absolument connaître ».


La fin du paragraphe XIII et les paragraphes XIV et XV ajoutent tout ce qui est commun à toutes les classes : Les louanges faites à celles qui le méritent, au début de chaque mois ; la « lectio solennior catechistica » hebdomadaire, que les élèves doivent réciter de mémoire et dont on reprendra un point particulier pour l’expliquer ; la préparation de la liturgie des dimanches et fêtes ; la préparation personnalisée à la première communion et la confession. Toutes les élèves vont à la messe tous les jours à l’église ; c’est là aussi que les élèves sont interrogées, chacune à son tour par le « Père catéchiste ». Voir M.-A. LE BOURGEOIS, « Une fondatrice d’avant-garde… », p. 35.


111. L’antériorité de l’usage des Heures sur le catéchisme doctrinal éclaire certainement l’interrogation de Marie-Amélie Le Bourgeois : « Curieusement l’enseignement de la “doctrine chrestienne” n’a dans cette liste qu’une place relative, à ne pas majorer, car, poursuit le texte, “comme la doctrine chrestienne est fort ample, et à diverses parties, aussy n’en faudrat-il enseigner à d’aucunes, après le nécessaire, qu’autant que leur condition et capacité le requerra”. » Voir M.-A. LE BOURGEOIS, « Anne de Xainctonge : la passion d’instruire »…, Les femmes et l’accès au savoir…, p. 239.


112. Voir Bullarum, diplomatum et privilegiorum sanctorum romanorum pontificum taurinensis editio, Turin, Franco et Henrico Dalmazzo, 1862, t. 7, p. 945-946.


113. G. MARSOT, « Doctrine chrétienne (confrérie) », Catholicisme, hier, aujourd’hui, demain, Paris, Letouzey et Ané, 1952, t. 3, col. 942.


114. Voir Bullarum… 1867, t. 11, p. 442-445.


115. Thierry BLOT, Le curé, pasteur. Des origines à la fin du XXe siècle. Étude historique et juridique, Paris, Téqui, 2000, p. 199-200.


116. J.-P. MIGNE, Encyclopédie théologique, t. 15, Dictionnaire des cérémonies et des rites sacrés, Paris, Ateliers catholiques du Petit-Montrouge, 1846, vol. 1, col. 1127-1128. : « Doctrine chrétienne (Indulgences authentiques) : Indulgences accordées à tous les fidèles qui enseignent aux autres la doctrine chrétienne, ou qui l’apprennent eux-mêmes (1).


1° Indulgence de sept ans aux maîtres d’école, chaque fois qu’ils conduiront leurs élèves, les dimanches et jours de fêtes, à l’explication de la doctrine chrétienne et la leur enseigneront eux-mêmes.


De plus, indulgence de cent jours pour chaque fois que, les jours ouvrables, ils la leur expliqueront dans l’intérieur de leurs écoles.


2° Indulgence de cent jours aux pères et aux mères, pour chaque fois qu’ils enseigneront la doctrine chrétienne à leurs enfants et à leurs domestiques.


3° Indulgence de cent jours à tous les fidèles, chaque fois qu’ils consacreront une demi-heure soit à apprendre, soit à enseigner aux autres la doctrine chrétienne.


4° Indulgence de trois ans, pour chacune des fêtes de la sainte Vierge, aux fidèles de tout âge qui auront la pieuse coutume de se réunir dans les églises ou dans les écoles pour apprendre la doctrine chrétienne, pourvu qu’ils se confessent à toutes ces fêtes ; et indulgence de sept ans pour ceux qui, étant d’âge à communier, le feront ces jours-là (2).


5° Indulgence plénière, les jours de Noël, de Pâques et de la fête de saint Pierre et saint Paul (29 juin), pour tous les fidèles qui auront la pieuse coutume d’assister à l’explication de la doctrine chrétienne ou de l’enseigner aux autres, pourvu que, ces jours-là, ils se confessent, communient et prient pour les intentions de l’Église (3)





Note (1) : Si les curés doivent enseigner la doctrine chrétienne aux enfants de leur paroisse les jours de dimanches et de fêtes, les maîtres d’école doivent aussi ces jours-là instruire leurs élèves, et les pères et mères leurs enfants et leurs domestiques. Le saint pape Pie V appelle cette œuvre très-sainte (constitution Ex debito, du 6 octobre 1571) ; et Paul V la déclare salutaire aux âmes et à la chrétienté (constitution Ex credito nobis, du 6 octobre 1607). Les indulgences qui y sont attachées doivent engager tous les fidèles à se livrer à cette œuvre de charité, qui jamais ne fut plus utile qu’aujourd’hui.


Note (2) : Paul V, constitution Ex credito nobis, du 6 octobre 1607.


Note (3) : Clément XIV, Bref du 27 juin 1735 »


117. Session 24, Chapitre 4.


118. Ms. Chiflet 4, f. 265 à 271 v.


119. Comprendre : « avant ».


120. Terme incertain que l’on peut interpréter comme « résidents temporaires ».


121. Voir le chap. 5 « Pratique et méthode de l’enseignement du catéchisme » des « Extrait des constitutions et règles de l’association du catéchisme composées pour l’usage de la province de Milan par l’illustre cardinal de Sainte-Praxède, Archevêque de Milan, en exécution des ordonnances du deuxième concile provincial. » Voir Félix DUPANLOUP, Méthode générale de Catéchisme, Paris, Charles Douniol, 1862, t. 1, p. 378-384. Voir aussi les notes du chanoine HÉZARD, Histoire du catéchisme depuis la naissance de l’Église jusqu’à nos jours, Paris, Victor-Retaux, 1900, p. 190-193.


122. A. LABARRE, « Heures (Livres d’Heures) »…, p. 430.


123. Voir Julien FEUVRIER, Un collège Franc-comtois au XVIe siècle. Étude historique et pédagogique accompagnée de notes biographiques et bibliographiques et d’un plan, Dole, Alphonse Krugell, 1889, p. 128-129 : « Il ne faut pas se le dissimuler, le programme de 1570/1 n’a pas la valeur de celui de 1553. Le plan de Jehan Mathieu, c’est l’étude des pures lettres antiques, c’est le culte désintéressé du beau ; celui de Gollut, c’est l’humanisme scolaire des pays catholiques dans la seconde moitié du siècle.


Le goût effréné du paganisme qui régnait dans la société lettrée, la liberté de penser introduite par la Renaissance dans toutes les branches du savoir, mettaient en péril la foi catholique et tendaient à pousser les esprits vers l’hérésie. Il devenait urgent de réagir. Le concile de Trente (1545-1563) organisa la lutte contre les nouvelles doctrines religieuses et plaça la Compagnie de Jésus à l’avant-garde. La religion étant la base de l’éducation, il fallait nécessairement donner à la pédagogie une autre orientation. Il ne pouvait être question de revenir aux méthodes méprisées du moyen-âge : on s’accommoderait de celles qui les avaient remplacées ; mais on les mettrait au service de l’Église. Les auteurs anciens furent expurgés, dans les programmes on en diminua le nombre et on y substitua des ouvrages moraux modernes ou de la décadence latine ; enfin l’usage de livres composés par des Réformés fut interdit. La réaction religieuse alla même assez loin dans cette voie, puisque nous voyons le Conseil de la Ville de Dole charger Gollut, en 1571, de distraire de la grammaire du luthérien Rivius ce qui serait utile, « pour en dresser une soubz aultre tiltre afin que le nom dud. Rivius fût supprimé (1). »





Note (1) : « En 1570, le roi Philippe II avait fait imprimer par Plantin la liste des ouvrages mis à l’index par le concile de Trente ; cette liste fut révisée et complétée peu après par le duc d’Albe qui fit paraître l’année suivante un catalogue de 104 pages intitulé : Index expurgatorius librorum qui hoc seculo prodierunt (fort rare). Il fut répandu dans tous les pays soumis à l’Espagne (BEAUNE ET D’ARBAUMONT, loc. cit., p. LXXI). La prohibition de la grammaire de Rivius est probablement due à son inscription dans l’Index, inscription que nous n’avons pu vérifier. » Voir Henri BEAUNE, Jules D’ARBAUMONT, Les Universités de Franche-Comté. Gray, Dole, Besançon. Documents inédits publiés avec une introduction historique, Dijon, Marchand, 1870.


124. La Franche-Comté se repeupla d’abord petitement avec l’arrivée de 30 000 étrangers, essentiellement Savoyards, Français et Suisses. Après la signature du traité de Nimègue en 1678, la Province remontera, grâce à des arrivées massives, à 320 000 habitants en 1688 et ne retrouvera son niveau d’avant-guerre qu’en 1720, soit 410 000 habitants (1614). 775 000 habitants seront dénombrés en 1790. Voir La population de la Franche-Comté au lendemain de la guerre de Trente Ans, recensements nominatifs de 1654, 1657, 1666, Cahiers d’études Comtoises 56, Annales littéraires 583, Paris, Presses Universitaires de Franche-Comté, 1995, 20093, t. 1, p. 52-66.
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